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Dans un elan collectif, les ecrivaines des annees 1970 et 

1980, en Europe et en Ambrique, stapproprient le theme de la 

f o l i e  jusque-la exploit6 par les ecrivains masculins. 

Pourquoi? 

Nous appuyant sur la pensee de Michel Foucault et de 

Roland Jaccard selon laquelle la folie est une construction 

sociale, nous suggerons que les romanci&res, influencees par 

le mouvement anti-psychiatrique, la crise du sujet humaniste, 

les theoriciennes fthinistes franqaises et americaines ont 

l'audace dtinventer un sujet ferninin qui devient fou en 

reponse a des situations sociales ou historiques oppressantes 

pour les femmes. Pour ce faire, les romancieres mettent de 

lfavant des stratkgies de6criture qui participent ti une prise 

de conscience fkministe. 

Le chapitre I porte sur la place du sujet fdminin et de 

sa folie dans lthistoire litteraire. Les chapitres 11, III et 

IV sont consacrbs 8 l'dtude de strategies romanesques, telles 

que la deconstruction de 18histoire ou de Figures mythiques, 

la critique de l'institution familiale et la demystification 

du personnage de la mere dans la relation m&re-fille. 

Ainsi, nous dtudions la representation de la folie 

combinee 2i ces strategies dans cinq romans mettant en schne 
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des herolnes issues de cultures et de socidtes differentes. Ce 

sont Songs My Mother Taught M e  dNAudrey Thomas (Canada 

anglais), Les Enfants du sabbat d8Anne Hhbert et Les Jard ins  

de cristal de Nadia Ghalem (Qukbec) , The Woman Warrior: 

Memoirs of a Girlhood Among Ghosts de Maxine Hong Kingston et 

The Bluest Eye de Toni Morrison @tats-~nis). 

La mdthode utilisde est celle de 1°analyse bes discours, 

laquelle fait appel a plusieurs champs du savoir, celui de 

18histoire litteraire, de la philosophie, de la littbrature, 

de la psychanalyse, de la psychiatric, de certaines etudes de 

pratiques culturelles (cultural studies)  et du f4minisme. 

Le theme de la folie aura permis a w  Ocrivaines dtudibes 

drexprimer la r6alit4 des femmes largement ignoree dans les 

romans et de denoncer des conditions de v i e  encourag6es par 

des systhmes r6pressifs. Le theme de la folie aura Bgalement 

rendu possible un nouvel imaginaire et une dcriture qui, 

repoussant les limites impos6es par la logique, est libre et 

puissante. 
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INTRODUCTION 

<(En verite je n'ai  aucune " r a i s ~ n ~ ~  d 'ecr ire .  Tout v i e n t  de  
ce vent de  f o l i e . ~ ~  

Helhne Cixous, La Venue a I'ecriture 
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I1 y a trente ans deja,  18ecriture romanesque et poetique 

des femmes dtait balayee par un went  de folie,, jamais vu dans 

l'histoire litteraire occidentale. Jusque-la, les ecrivains- 

hommes avaient aborde le th&me de la folie a profusion. Mais, 

dans les annees 1970 et 1980, ce sont des ecrivaines qui 

srapproprient le theme de la folie et ce, des deux cbtes de 

1 'Atlantique. Pourquoi? Y a-t-il des aaisons>> qui font 

qurelles choisissent la folie? Qu8est-ce que la folie leur 

permet de dire? Pour repondre a ces questions, il convient 

drabord de nous demander ce qu8est la folie. 

Michel Foucault, dans Histoire de la f o l i e  a Page 

classique', reussit B demontrer que la folie est construite 

de fapon dif fOrente selon les hpoques. Au Moyen Age, le fou 

est l'exclu par excellence, rempla~ant le ldpreux. Avec la 

tradition humaniste, la folie est considiree c o m e  un choix de 

vie. Les fous, dorenavant internes, ce sont ceux qui ne 

prennent pas une part active dans la socikte, ih savoir, les 

malades mentaux, les ch&neurs, les prostituees, etc. Le 

personnage du fou change donc selon la soci6te dans laquelle 

il vit. 

Dans La f o l i e ,  publib en 1979, Roland Jaccard ne peut 

definir la folie qu8& ltint6rieur dOune soci0t6 donnee. Selon 

lui , 

'Michel Foucault, Histoire de la f o l i e  a 1 'age  classique,  
Paris, editions Gallimard, 1972. 



[ 1 ] a maniere <<correcte>b d etre f ou dif f ere donc 
selon les cultures [. . . I .  La ou le psychiatre 
n8existe pas, la folie nOest pas une maladie; elle 
est une deviance par rapport a la norme sociale2. 

Le fou, le deviant, <<soit ne parvient pas a assuxner le r61e 

social qui lui est imparti, soit le refuse3.>> Et si le <<feu>> 

est une <<folle>>, que se passe-t-il? 

Selon nous, les Bcrivaines des annees 1970 et 1980 

adoptent lfacception de la folie cornme construction sociale ou 

comportement deviant par rapport 2t une societe donnbe et 

ltutilisent tout en mettant de 18avant des strategies 

dtecriture qui participent a une prise de conscience 

feministe. De plus, elles situent la folie B ltinterieur de 

nouveaux paradigmes qui n8avaient pas BtB utilises par les 

romantiques ou les modernes, savoir, la question de 

l'identite sexuelle, celles de la race, des classes sociales 

et de la sexualite. Elles choisissent alors d8aller au bout 

d'une ecriture et d'un imaginaire jusque-18 inexplores. Cette 

ecriture de la folie, sans copier les Bcrits <gbruts4>> des fous 

ou des malades xnentaux, sOy apparente par ses effets de 

silence, de rupture, ses jeux de langage, un discours parfois 

d4lirant. 

'Roland Jaccard, La Folie, Paris, PUF, 1979, p. 32. 

'Notion voisine de <<18art brut)>, expression de Jean 
Cubuffet pour parler de 1°art pictural produit par des malades 
mentaux internes en asile. 



Quant au nouvel imaginaire habite par la folie, il pose 

un def i dtautant plus risque que la tolie est un materiau qui, 

dans sa realit6 medicale, est peu souhaitable. Consttuire un 

personnage qui devient nfo~rb ou 4 olle,, , ct est-a-dire 

psychotique ou hystirique, n8est-ce pas la un destin sans 

issue? De nombreuses Ocrivaines de partout en Am6rique ont 

pourtant tent6 18aventure chacune ti leur faqon. 

Nous souhaitons rendre compte ici de cette experience 

litteraire remarquable des anndes 1970 et 1980 en 4tudiant des 

romans de cette epoque. Au moyen de 18approche comparee de la 

littGrature, nous nous pencherons sur des oeuvres dont les 

ecrivaines, celebres ou moins connues, vivent en Amerique et 

sont de langue anglaise ou franqaise. I1 s8agit de Songs My 

Mother Taught Me d8Audrey Thomas (Canada anglais), des Enfants 

du sabbat d8Anne Hebert et des Jardins de cristal de Nadia 

Ghalem ( QuBbec ) et de The Woman Warrior: Memoirs of a Girlhood 

Among Ghosts de Maxine Hong Kingston et The Bluest Eye de Toni 

Morrison ( btats-unis)'. 

Nous avons choisi ces romans, car non seulement ils 

mettent en scene une heroine aux prises avec la folie, mais 

ils sont de cultures diverses, presentant un contexte social 

different. Nous utiliserons la methode de 18analyse des 

discours et ferons appel a plusieurs champs du savoir, celui 

'Monika Kaup, d a m  Mad Intertextuelity: Madness in 
Twentieth-Century Women's Writing, 1993, a un projet semblable 
au netre. En ce qui nous concerne, nous avons voulu mettre 
l'accent sur l'histoite de la folie. Notre corpus se limite 
par ailleurs a des auteures en AmBrique. 
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de lrhistoire litteraire, de la philosophie, de la 

litterature, de la psychanalyse, de la psychiatric, de 

certaines dtudes de pratiques culturelles (cultural s t u d i e s )  

et du ferninisme. 

Au premier chapitre, intitule  hist to ire littbraire et 

Polie des f e w s m ,  nous tenterons de savoir sfil y avait une 

place pour la parole des femmes et de leur folie a 1 %poque du 

romantisme, du surrealisme et de 18dpoque moderne. Nous 

essaierons egalement de reperer quelles dbcouvertes dans 

lrhistoire des idees ameneront les femmes s8approprier le 

theme de la folie. 

Nous verrons dans les chapitres suivants comment la folie 

est representee a l'bpoque du ferninisme moderne et de quelle 

maniere elle est combines h des pratiques dfecriture 

feministe. Les chapitres 11, 111 et IV seront consacres 

respectivement a lf&tude de strategies adoptkes par les 

ecrivaines f&ninistes pour reinvestir le discours historique 

et mythique, remettre en question lfinstitution de la famille 

et d4construire le personnage de la mere qui maintient et 

renforce les valeurs patriarcales dans la relation mbre-fille. 

Au deuxihe chapitre, ~Folie, mythe et histoirem, nous 

verrons comment lfhistoire et les mythes peuvent &re 

deconstruits par les romanci8res. Dans U s  Enfants du sabbat, 

Anne HBbert revoit, sa mani&re, 18histoire du Quebec pauvre 

des annees 1930 et 1940. Et pour mieux parler de la vie de 

certaines femmes de cette Qpoque, elle situe l8action de son 
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roman la ville, dans un couvent, et aussi la campagne oh 

les femmes essaient de s0en sortir par des moyens qui font 

penser aux pratiques des sorcieres du Moyen Age. 

Au troisieme chapitre, aFolie et farille ou les secrets 

d6voil4s~, nous aborderons la question de la famille. Faisant 

echo a des ddcouvertes de 1°bpoque en sciences sociales sur la 

condition de la famille, les dcrivaines mettent en lumihre les 

effets desastreux des mod&les de la famille ideale. 

Ainsi, Toni Morrison, Audrey Thomas et Anne HObert 

revelent des familles laissees elles-memes et qui sont le 

lieu d8abus et dOinceste. The Bluest Eye decrit la communautd 

noire dans laquelle vit la petite Pecola. Obnubilke par la 

famille iddale, la communaute ne porte aucune attention a la 

dktresse des marginaux. Dans songs My Mother Taught Me, Audrey 

Thomas nous presente une famille de prime abord sans 

histoires, mais qui cache une mere abusive en proie a des 

crises de folie davastatrices pclur la petite Isobel. Thomas 

nous decrit ensuite la vie quotidienne dtIsobel, adolescente, 

travaillant dans un h6pital psychiatrique ou les patientes 

sont victimes dOexclusion sociale cornme elle-meme 1°avait 6t6 

dans sa petite enfance. Dans Les Enfants du sabbat, Julie ne 

peut obtenir de soutien ni de la part de sa fanille 

biologique, ni de la part de sa famille dOadoption, la 

communaute religieuse. Au lieu dtbcouter sa detresse, toutes 

deux 18Bcrasent de leur pouvoir. Et enfin, The Woman Warrior: 

Memoirs of a Girlhood Among  hosts met en scene une heroine 
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americaine drorigine chinoise qui raconte sa difficulte a 

concilier sa vie familiale reglee par les lois chinoises, 

portees par des mythes et des non-dits, avec la vie en 

Amerique. 

Au quatrieme chapitre, *Le personnaqe de la mBre et la 

folie de la fille: r&sistance, rdvolte et r&conciliation*, 

nous tenterons de coxnprendre comment les auteures feministas 

stattaquent au personnage de la mere dans les relations mere- 

fille, la mere etant soupqonnde dlencourager le systeme 

patriarcal repressif. Nous aborderons le personnage de la 

mere, non pas en tant que membre de la famille, mais en tant 

que partenaire dans la relation en miroir entre mere et f ille. 

Ainsi, bien qurelle soit une mPre aimante, Brave Orchid, 

dans The Woman Warrior, n8&chappera pas au regard critique de 

sa fille feministe. I1 en sera de meme pour la mere de Chafia 

dans Les Jardins de cristal de Nadia Ghalem. Dans ce roman, 

Chafia ecrit une longue lettre it sa mere dans laquelle elle 

raconte sa colhre d8avoir vu sa mere soumise ti la loi des 

homes. La revolte, mais aussi la ddtresse la conduiront en 

psychiatrie. Anne Wbert, pour sa part, nous prCsente deux 

mhres, 18une qui ob6it au Diable et 1°autre Dieu, et qui 

abusent de Julie. Elles contribuent toutes les deux a sa 

f o l i e .  Enfin, Audrey Thomas nous r6vele une mare insatisfaite 

de sa vie conjugale, brimee dans ses reves de jeune femne 

americaine qui commence a goCiter tt la socidtd de consommation 

de 1 apres-guerre et qui deverse sa haine sur ses enfants. Les 
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ecrivaines Thomas, Hebert, Hong Kingston at Ghalem nous 

offrent quatre versions sur un m e m e  thhme oh la relation 

toujours orageuse entre la mere et la fille atteindra parfois 

un &quilibre, mais au prix d'un rendez-vow avec la folie. 

Avant dtaborder chacun de ces romans, nous tenterons, au 

premier chapitre, de trouver des traces du sujet ferninin et de 

sa folie dans lthistoire litteraire. 



CHAPITRE I 

HISTOIRE LITT- El! POLIE DES FEIQIBS 
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Lorsqu80n se tourne vers 18histoire littkraire, il est 

etonnant de constater qua le romantisme, le naturalisme, le 

surrealisme ou meme 184poque moderne aient fait si peu de 

place au discours des femmes et encore moins h leur folie. 

Dans ce premier chapitre, il nous a semble important de jeter 

un regard historique sur la place ou 18absence du sujet 

feminin et de sa folie dans diffdrents mouvements litteraires 

precedant le mouvement f6ministe des annbes 1970 et 1980. 

C'est, nous croyons, en faisant cet exercice que nous pourrons 

mieux comprendre le combat des romancihres et thboriciennes 

feministes et les strategies mises de lfavant pour faire 

avancer la cause des femmes. Ainsi, nous nous tournerons vers 

le romantisme et diffdrents courants modernes dont le 

surrealisme et nous jetterons un coup d80eil a la pPriode qui 

nous intkresse. 

Le romantisme et le sujet f w n i n  

A l84poque du romantisme, le monde occidental subit des 

changements radicaux. Sur le plan Qconomique, le regime 

capitaliste triomphe partout en Europe. Sur  le plan politique, 

en France, par exemple, les nombreux changements de regimes 

obligent les Ocrivains ou les poQtes romantiques redefinir 

leur r61e a l'interieur de la soci6te et chercher un langage 

universe1 pour &chapper d8sesp&&ment 8 une tradition 



ali6nante1. Dans ce contexte, la question des sexes ou des 

genres est alors loin de susciter de lrint&et. 

A lfepoque ou, en Angleterre, les poetes c o m e  Shelley, 

Byron, Coleridge, Wordsworth et Keats occupent toute la scene 

litteraire, quelques fenunes, telles que Dorothy Wordsworth et 

Charlotte Bronte, en Angleterre, et Emily Dickinson, aux 

~tats-unis, parviennent tout de meme 8 faire entendre leur 

voix. Ces femmes oMissent nearnoins aux iddes tres 

conservatrices de leur temps et ne peuvent pas pousser la 

recherche d8un sujet authentiquement feminin c o m e  le fait 

leur contrepartie masculine2. 

En France, dans les annhes 1830, le roman dont 1 'ecriture 

etait jusqu'alors associee aux femmes, aux valeurs feminines, 

a l'amour tendre, aux sentiments passionnes et a la v ie  

interieure subit un changement majeur. Aprbs la RQvolution 

franpaise, be nombreux bcrivains, tels que Chateaubriand ou 

Benjamin Constant, marginalis6s par le chanqement de regime, 

'Marlon 8. Ross, <<Romantic Quest and Conquest: Troping 
Masculine Power in the Crises of Poetic Identity*, dans Anne 
K. Mellor (dir . ) , Romanticism and Feminism, Bloomington et 
Indianapolis, Indiana University Press, 1988, p. 28. 

'Paula R. Feldman et Theresa M. Kelley notent un 
changement important dans les goiits litteraires dans les 
annees 1920. h la suite de la Premiere Guerre mondiale, 
l'apport de 18esth6tique moderniste souligne le caractere trop 
melodramatique et naIf de la sensibilite romantique. Les 
romantiques anglais sont alors delaissls puis redQcouverts 
quelques decennies plus tard, laissant les femmes dans 
lfombre. Aujourdrhui, dans certaines etudes, on se met 8 
redecouvrir des femmss qui ont parfois dte tres populaires. 
Romantic Women Writers: Voices and Countervoices, Hanover et 
Londres, University Press of New England, 1995. 
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se tournent vers 186criture du roman3. Dorenavant, le roman 

masculin ne sera plus centre sur l'intrigue ou les aventures, 

mais sur les sentiments'. 

Les romancieres de cette hpoque, dont George Sand et 

Germaine de Stael, ne se trouvent pas en pays etranger dans 

cette nouvelle tendance. Mais, influencbes par leur milieu 

bourgeois, les romancihres romantiques franpaises, tout en 

sropposant a la place qu80n leur accorde, doivent, elles 

aussi, se conformer aux idbes de leur temps. Come en 

Angleterre, le heros du romantisme fran~ais est m&le, rendant 

dif f icile l ipanouissement du su jet f 8minin5. Comment dans ces 

conditions le sujet ferninin et en particulier un personnage 

feminin souffrant et fou peut-il exister? 

Le romantisme et la folie des fenes 

Selon Michel Foucault, dans Histoire de la folie a Page 

classique, 18ann&e 1656 correspond, en France, 18bpoque du 

<<grand renfermemenb), ctest-&-dire a la prise en charge de la 

folie par 18btat. Elaine Showalter, dans The Female Malady, 

situe plus tard, soit au debut du X I X *  siecle 

'Margaret Waller, The Male Malady: Fictions of Impotence 
in the French Romantic Novel, New Jersey, Rutgers University 
Press, 1993, p. 22-23. 
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lrinstitutionnalisation de la folie en Angleterre. Elle note, 

de plus, que jusquOa cette epoque, la folie est associee au 

sexe masculin6. Avec 1 internement du fou, les choses allaient 

cependant se modifier. En effet, ltAngleterre, fiere de ses 

nouvelles institutions et reconnue de par le monde pour ses 

competences, allait changer le caractere specifiquement 

masculin du fou. 

Si jusque-la la folie avait ete associee a l'homme, 

reduit a ltetat dranimal et de brute que lfon enchainait, on 

assiste a la fin du XVIIIg  siecle a un changement ideologique 

important. Selon Elaine Showalter, cOest egalement cette 

epoque que la question de la raison et de la deraison 

transforme le debat. La folie est dorenavant associee au genre 

fkminin, car le nombre de femmes internees est superieur a 

celui des hommes. Ceci peut s'expliquer, selon Showalter, par 

la plus grande pauvrete des femmes, par le fait egalement que 

les psychiatres, s0attendant d un nombre plus grand de 

patientes, rdservent un nombre plus grand de lits pour les 

femmes et, finalement, par la croissance du monopole masculin 

de la psychiatrie. Auparavant, si les femmes sOoccupaientplus 

du soin  des maladee, la fermeture dtasiles prives et la 

m4dicalisation excluent peu a peu les femmes de ces postes, 

lracces aux etudes de medecine etant reserve aux homes7. 

'Elaine Showalter, The Female Malady, Londres et New 
York, Penguin Books, 1985. 
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Soucieux de proteger les f emmes de leur mature fragile.) , 
ltappareil psychiatrique de 18&poque victorienne adopte toutes 

sortes de mesures pour contreler la sante et la sexualit6 des 

femmes. Si lrinstitution psychiatrique fait de nombreuses 

experiences pour maitriser ses malades, elle est 

particulierement vigilante a l'endroit de ses patientes. 

Chaque femme doit se conformer aux valeurs feminines de 

lfepoque et au comportemant exigb de son sexe, a savoir le 

silence, le d&corum, le bon gofit, atre se~iable, f aire preuve 

de pietr et de gratitude8. Les femes internees n80nt 

Bvidemment pas acces , c o m e  les homes, aux exercices en plein 

air. Les seules activites quron leur concede sont de nature 

domestique, B savoir le lavage, le repassage et le nettoyage. 

Chaque niveau de maladie peut oeme correspondre ti une activitd 

specifique. 

Les theories victoriennes sur la folie restent cependant 

assez vagues, alors qua celles se rapportant h la folie des 

femmes sont toutes liees ti l'aspect biologique. C8est ainsi 

que les psychiatres imposent 18id6e selon laquelle il existe 

differents moments dans la vie d8une femme ou se manifeste la 

folie: la puberte, la grossesse, la periode succedant b 

ltaccouchement et la m6nopause. Ces moments ne faisant 180bjet 

que drexplications biologiques excluent toute explication 
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sociale. La folie reste donc toujours li& aux changements 

dans le systkme reproducteur'. 

Sfimpasent alors, en Angleterre, trois grandes figures 

feminines de la folie: OphBlie, ((Crazy Janepr et Lucy, la 

personnage de Walter Scott. Ophelie deviendra presque un culte 

pour les romantiques anglais, representant la femme victime et 

folle. <<Crazy Jane)~, c'est la femme folle et inoffensive qui 

srest donnee un amant qui 1°avait sdduite, puis abandonnee. 

Une autre figure feminine vient sOajouter, celle de Lucy 

Ashton du roman The Bride of Lamerrnoor. Si <Crazy Jane)) Btait 

inoffensive, Lucy, elle, est dangereuse. NOayant pu epouser 

1 'home qu'elle aimait, Lucy, maride un autre home, tue son 

mari la nuit de ses n o ~ e s ~ ~ .  

C o m e  on peut le constater, les observateurs de la folie 

des femmes sont des hommes. Pour avoir acces ti une perspective 

feminine de la folie, seuls les journaux intimes ou les romans 

ferninins peuvent mieux nous eclairer sur les crises que 

peuvent vivre les femmes, de dire ShowalteP1. Dans 

Cassandra, de Florence Nightingale, Jane Eyre et surtout 

Villette de Charlotte Bronte ou Lady Audley@s Secret 
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dNElysabeth Braddon, il est question de femes qui tentent de 

se libkrer de l'oppression de leur tempsm. 

La folie, donc, sert peu ii peu B reveler la detresse des 

femes. C'est toutefois au cours de la seconde moitie du XIX '  

siecle qurelle deviendra, avec la litterature fantastique, un 

moyen ideal pour exprimer son opposition face aux pouvoirs 

etablis. 

Folie, subversion et litteratwe fantastique 

A partir de la moiti6 du XIX'  si&cle, la folie devient, 

chez de nombreux ecrivains, un theme particulihrement fecond 

et trouve des explications dans la psychopathologic. LOaura 

qui l'entoure, le mystere qui la caracterise se traduisent 

dans la litterature de deux fagons, soit par le recours au 

surnaturel, pour expliquer la prbsence menacante de 1°Autre 

au tou r  de soi, soit par le recours h la folie, pour expliquer 

la presence mena~ante en soil3. 

"Evelyne Ender attire notre attention sur des romans, 
come Valentine de George Sand et Daniel Deronda de George 
E l i o t  oh, par la representation de 1°hyst6rie, la question de 
la difference des sexes est soulevee et les conventions 
propres aux genres sont fortement niees. Ainsi, Valentine se 
refugie dans la maladie pour ne pas consoplper le mariage qu'on 
l u i  a impos6. Sexing the Mind: Nineteenth-Century Fictions of 
Hysteria, Ithaca et Londres, Cornell University Press, 1995. 



Mais, selon Gwenhael Ponnau, loin de traduire en termes 

litteraires le langage de la psychiatric, les ecrivains 

fantastiques, qui ne sont plus consideres fous, c o m e  l'avait 

ete Hoffmann, contribuent a enrichir 1°imaginaire aux prises 

avec une science qui a deja la pretention drblucider tous les 

mysteres du monde physique. La litterature fantastique 

s'oppose donc ii la raison positive et a la science. Les 

ecrivains profitent donc de ce nouvel elan litteraire pour 

signifier leur opposition au monde qui les entoure. I1 suffit 

de penser aux univers romanesques et podtiques de Nerval, de 

DostoTevsky, de Maupassant ou de Henry James. Les quelques 

femmes qui sOy risquent, a part Mary Shelley avec 

Frankenstein, ne sl&cartent encore que trhs peu du modele 

masculin14. En fait, si nous nous interessons ici la 

litterature fantastique, c8est que c'est peut-&re au moment 

de la naissance de ce nouveau genre romanesque que la 

caractere subversif de la folie stest le rnieux dbfinilS. 

La litterature fantastique sOoppose donc aux ideas 

vehiculees par la science en faisant appel au surnaturel et h 

la folie. Les auteurs naturalistes, quant 8 eux, auront 

"Ann Richter, Le Fantastigue fentinin: un art sauvage, 
Bruxelles , iditions Jacques Antoine, 1984 et Le Fantastique 
f eminin d'Ann Radcl i f fe  (1 Patr ic ia  Highsmith, Bruxelles , 
&itions Complexe, 1995. 

"On peut trouver d8autres representations de la folie 
gen6ralement associbes a 1°id6e de subversion dans le 
personnage du fou du roi au Moyen Age et la Renaissance. 
Voir Michele Nevert, aaNef des fous et subversionrr, dtudes 
litteraires, vol. 19, no 2, autonne 1986, p. 109-117. 
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recours a lfhysterie pour s'opposer au pouvoir de la science 

ou de 1'~glise. L e s  dcrivains associ4s B 18esth&tique 

dkadente  de Baudelaire verront eux aussi dans lfhyst4rie un 

acte de subversion. 

La fin du XIXg siecle voit s8 intensifier en Angleterre 

les cas dtanorexie, de neurasthenie et dfhyst6rie chez les 

femmes. Alors que dans l'anorexie on peut croire que la malade 

tente de correspondre au modble de la femme angklique, dans la 

neurasthenie, la femme, souvent instruite, vivant dans un 

milieu urbain et issue de la classe moyenne, est non seulement 

surmenee par le travail, mais elle est dgalement victime de 

son d e s i r  de vouloir reussir intellectuellement, socialement 

et financierementu. Ce sera cependant l'hyst6rie qui 

occupera en grande partie la science mhdicale de la fin du 

sikle. 

Dans la seconde moitie du X I l r  siecle, les medecins 

sfaccordent pour dire que 18hyst4rie est une maladie des 

nerfs17. Delaissant 18explication theologique dfAugustin ou 

encore celle voulant que la maladie soit causee par la 

''Maarten van Buuren, <~Hystdrie et litteratwe,, , Poetique, 
Paris, Seuil, no 100, novembre 1994, p. 389. 
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matrice, ils ne peuvent cependant saisir la source du mal. 

Certains diront que ltinfluence de lth4r4ditd est 

determinante, ou, repetant Hippocrate, qu8elle est lice au 

taux de sang dans l'organisme, ou encore voient dans 

l'hysterie une exageration du tempdrament f&nininl8. D8autres 

suggerent que la continence, comme chez les religieuses, ou 

lrexces de rapports sexuels, chez les prostitu6es, peut 

permettre a 18hysterie de se developper. Enfin, le progrbs 

industriel et la vie urbaine serait une 4volution vers la 

decadence>) et, pour certains, mettrait en danger toute la 

societe19. 

En f ait, les mddecins s 8accrochent a l8 id6e que seule la 

bourgeoisie, classe h laquelle i ls  appartiennent, peut etre 

exemptee de la maladie. Les couches pauvres, oh la mis&re 

regne, les hautes couches sociales, portees sur la vie 

mondaine, sont susceptibles de gendrer lthyst&iezO. 

Lrhysterie n'est donc plus un ma1 exclusivement m6dical. 

(<Ct est [egalement ] une representation dont la nature est 

determinee dans une large mesure par les dasirs et les 

angoisses de ceux qui la produisenta'.rr 

Lghysterie est ainsi lice au ph&tom&na social et elle 

pose toujours la question h savoir de quel domains de 
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connaissances, le donaine mkdical ou religieux, elle doit 

relever''. Ce d4bat qui oppose les mhdecins, dont Charcot et 

18bglise, cette dernibre qui croit encore aux causes 

surnaturelles de la maladie, sera transpose dans la 

litterature naturaliste. 

Les ecrivains naturalistes, tels que Zola, attaches a 

18idt5e que la femme est plus susceptible de devenir 

hysterique, vu sa constitution, montrent comment 18$glise peut 

18exploiter. Dans le roman La Conquete de  Plassans, il decrit 

lreclatement d8une famille dont la mere a 6t6 seduite par un 

pretre. Selon Maarten van Buuren, dans <<Hyst&rie et 

l itteratwe>>, Zola 

prend le parti des medecins, s8identifie avec eux. 
Sans doute son admiration pour la caste des 
medecins y entre-t-elle pour une large part, mais 
elle se mele au d e s k  de supplanter le pretre et de 
sreriger a sa place en maitre b penseP. 

Lrhysterie sert donc a faire avancer la cause anticlericale, 

mais ce nOest qu8avec Baudelaire que la folie, ou plus 

precisgment l'hysterie, sera associee B un acte 

revolutionnaire dans le sens artistique et social du terme. 

Reprenant 18explication m4di0vale de la possession 

diabolique, Baudelaire en fait une thdorie esth0tique. Selon 

lui, l'artiste est vrai s'il stbloigne de la realit6 
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quotidienne et est emport&, B lJimage de 18hysterique, par le 

reve et les forces ~urnaturelles'~. Huysmans, qui avait ete 

influence par la maniere naturaliste, reviendra lui aussi sur 

ltid6e d'une influence surnaturelle, croyant au pouvoir des 

exorcistes de lt8g1ise. Chose etonnante, des malades se 

trouvent gueries apres avoir <<discutt% avec un pr9tre. Selon 

lui, sans nier les progrhs de la science medicale de Charcot, 

il lui reproche de vouloir resoudre a elle seule le probleme 

de l f  hysteric, sans faire appel au ma1 spirituel2'. Nous ne 

sommes pas loin des decouvertes de Freud. 

Mais, ce fameux ma1 spirituel, ces forces surnaturelles, 

que sont-elles? Dans Dialogue avec 1°insense, Gladys Swain 

situe la penshe de Freud h la suite des dbcouvertes sur l a  

separation, dans le corps, des forces visibles et des forces 

invisibles. ~Dans des mondes vou4s aux dieuxm, dit-elle, 

lr&tre est divise en deux. DJune part, il y a ltext6rieur, le 

corps, le visible, ce qui releve de la nature, dOautre part, 

il y a ltint&ieur, 18invisible, ce qui releve des forces 

s~rnaturelles~~. Divisee en deux, la femme sera a la fois 

nature et sujet. Mais, le cat6 qui sera preponderant chez elle 

est celui appartenant a la nature. Un des moments ou la nature 

triomphe est celui des menstruations, moment ou la femme m e  

"Gladys Swain, Dialogue avec l0insense, Paris, Editions 
Gallimard, 1994, p. 221. 
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stappartient plus>). Ddpossddee de son corps, elle est  sujette 

aux influences surnaturelles et malefiques. LOhystbrie sera 

alors susceptible de se declarer. 

On dit alors de lthystdrie qu8elle peut eaprovenir d8un 

debordement du ddsir - desir, encore une fois, impersonnel, 
organique, pour ainsi dire anonyme*), allant jusquOh la 

nymph~rnanie'~. Alors que 

[lt]homme est tout entier dans son d&sir[,] [qu'il 
est) [BJtre de proie, [qu8]il choisit, capte et 
emporte[,] [lja femme, elle, subit le d&ir de 
18autre, cornme le sien propre, ou plut8t celui qui 
se manifeste en elleZ8. 

On comprend mieux maintenant que lorsque les feministes de la 

fin du X I X g  siecle veulent devenir sujet, elles bouleversent 

lrimage traditionnelle de la femme depossedee de son corps. On 

decouvre alors que la fracture du sujet doit Btre interne. Le 

combat que se livre la malade hysterique ne releve pas du 

corps mais du psychique. 

La dissociation de la personnalite se prbsente donc la 

fin du X I X 9  sihcle dans la tension entre le camoi reproducteur~~ 

et le c<moi autopr8servateurmt ce qui chez Freud correspundra 

a la contradiction entre 18rautonomie psychique de lgindividum 

et ((son appartenance anonyme B l'espece~~. Conf lit rlsolu dans 

1 ' inconscient par le aadeni f ondateum~. DBf eminis&, le debat 
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sur lfhyst6rie permet de ddcouvrir deux .mob, partant de la 

division nature-personne ou corps-sujet a la sphere purement 

psychique de la maladie2*. 

Ainsi, 18hyst&rie sert diff6rentes prises de position 

politiques . Pour certains , elle permet d8 exprimer une 

opposition B Pfiglise, pour d'autres elle signifie une 

critique sdrieuse contre la science medicale tournbe 

exclusivement sur le systGme organique. Par ailleurs, les 

decouvertes de Freud sur lrhyst6rie nous font mieux comprendre 

les sources historiques de la decouverte du sujet moderne. 

Selon Swain, le sujet moderne est n6 de la decouverte du sujet 

ferninin nouveau engendr4 par une nouvelle ahabitation du 

corps,, et une nouvelle comprehension de 18hyst6rie. 

Baudelaire croyait dans le pouvoir subversif de 

lfhyst6rie. Les femmes-ecrivains, quant B elles exprimeront, 

par lfhyst6rie, lrirnpossibilit8 de devenir sujet 8 part 

entiere dans une soci6te qui les considere par essence 

ma lade^'^. Dans certains romans, les femmes reussissent $a 

exprimer leurs propres desirs, devenant la sujet at non plus 

l'objet de ltaction narrative, comme dans Jane Eyre ou Sense 

and Sensibility. L'intrigue romanesque lee conduit toutefois 
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a integrer ce desir a 18interieur de 18institution patriarcale 

par excellence, le mariage3'. 

Suivant la tendance toujours grandissante des femmes de 

devenir sujet dasirant, ces intrigues romanesques sont 

appelees changer. Selon Claire Kahane, 18hyst6rie, definie 

par Freud comme la repr6sentation d8un conflit reprime de 

nature bisexuelle, le sujet refusant d80pter pour ltune ou 

lrautre position du sujet, sera egalement la cons6quence d8une 

certaine rage reprim4e du sujet at de la r8pudiation de son 

d6sir3'. Kahane trouvera 18illustration de ce conflit dans 

drautres romans du X I X *  siecle, tels que Cassandra de Florence 

Nightingale, Vi l l e t t e  de Charlotte Bronte ou le Diary dtAlice 

James. A lt6poque feministe, Luce Irigaray et Helene Cixous 

reprendront cette figure de lFhyst6rique pour montrer sa rage, 

mais eqalement son d6sir de subvertir 180rdre patriarcal qui 

reprime sa force de sujet. 

En empruntant a la folie son caractere trouble, les 

ecrivains fantastiques, naturalistes, cew associis h 

lresth8tique decadente de Baudelaire et quelques femes- 

ecrivains remettent en question des valeurs ou des courants de 

pensee qui existent de leur temps. Au ddeut du X C  sihcle, des 

ecrivains comme Aragon et Breton trouveront Bgalement dans 

''Claire Kahane , Passions of the voice: Hysteria, 
Narrative, and the Figure of the Speaking Woman, 1850-1915, 
Baltimore et Londres, The Johns Hopkins university Press, 
1995, p. ix. 

" I b i d . ,  p. x i i .  
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l'hysterie tan etat mental qui se caracterise par la 

%ubversion des rapports qui soetablissent entre le sujet et 

le monde duquel il croit [ . . . ] tele~er~'~>~. 

Folie et surr6alisne 

Au lendemain de la Premiere Guerre mondiale, face 2i un 

monde qui noa plus de sens, de jeunes poetes franqais decident 

de dire leur revolte et de former le mouvement litteraire 

surrealiste. Selon Alain Jouffroy, 

[plour la premiere fo is  dans 18histoire 
intellectuelle de loEurope, une sensibilisation 
nouvelle toutes les catastrophes de lohistoire a 
pris, avec le surr~alisme et les surrealistes, 
racine et souche dans les charniers de la guerre3'. 

Revolt& contre les tenants de l'id4ologie bourgeoise, ils 

tenteront par 18bcriture, la peinture ou tout autre moyen 

artistique de faire eclater les limites de la raison en 

s'eloignant de lg&criture traditionnelle et en s8adonnant 

une ecriture qui tente dt&tre d e  plus pr&s de la penseer>. 

Alors que les theories de 

traitement des anciens 

Freud commencent a s' imposer dans le 

combattants atteints de troubles 

34Alain Jouf f roy , .+ref ace. Le Surrealisme, la f olie et 
la mort~, dans Folie et psychanalyse d a m  iOexperience 
surrealiste, Nice, z8bditions, 1992, p. 10. 
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mentaux, les surrbalistes transposent dans 1'4criture les 

associations libres freudiennes et inventent lt6criture dite 

automatique qui sera un <ap6le magique~~ ou une sorte de <<pierre 

philosophale,, de la pensee surr0aliste3'. Mais, alors que la 

psychanalyse de Freud tente de g-rir, le surxt5alisme, h i ,  

.entend liberer les forces reprim4es etchanger les conditions 

de la vie3%. 

DBs 1924, Breton donnera une dkfinition, aujourd'hui 

cklhbre, du surrealisme: 

S U R R ~ L I S M E ,  n. m. Automatisme psychique pur par 
lequel on se propose d'exprimer, soit verbalement, 
soit par Bcrit, soit de toute autre manihre, le 
fonctionnement reel de la pensee. Dictee de la 
pensee, en 1 'absence de tout contrble exerce par la 
raison, en dehors de toute preoccupation esthetique 
ou morale3'. 

Ce d e s k  de se situer en dehors de la raison, amhnera les 

surrkalistes a s'interesser aux reves, 8 faire Bgalement des 

experiences d8hypnose, et enfin & s'interesser 8 la folie. 

D'ailleurs, Andre Breton, qui w a i t  bte la6decin-interne au 

Centre neuro-psychiatrique de Saint-Dizier, en 1916, stetait 

"Paule Thevenin, aL'Automatisme en question>), dans Folie 
et psychanalyse dans 1°experience surreal is t%,  Nice, 
~'gditions, 1992, p. 37. 

'%enri Behar et Michel Carassou, Le Surrealisme, Paris, 
Librairie G6n6rale Fran~aise, 1992, p. 208. 

''Andr6 Breton, <<Manif este du surr9alisme ( 1924 ) W ,  dans 
Manifestes du surrealisme, Paris, editions Gallimard, 1972, 
p. 37. 



d4ja intdresse aux rapports entre Part et la folie. A cette 

epoque, il bcrivait Apollinaire: 

Rien ne me frappe tant que les interpretations de 
ces f ous [ . . . ] . Mon sort est, instinctivement , de 
sournettre l'artiste epreuve analogue. De pareil 
examen je doute que Rimbaud sorte indexnne (Une 
saison en enfer) et je regarde avec ef froi ce qui 
va sombrer de moi avec luim. 

Les surrealistes sont donc prepares a courir les risques de la 

d6possession de soi pour decouvrir les m6canismes de 

l'imagination. En plus de ltBcriture automatique et des rQcits 

de reve, ils tentent Bgalement la simulation de differentes 

maladies mentales. Aprhs avoir c6lGbre le cinquantenaire de 

lfhystOrie, qutAndr& Breton et Louis wagon considerent come 

.la plus grande dQcouverte poetique de la fin du XIXg si&cle~ 

et a n  moyen supreme d~expression~p, ils se livrent, dans 

L'Immaculee Conception, h cinq essais de simulation de la 

f olie. 

Dans ce recueil, ils adoptent le procbde d8 j& utilise 

dans dfautres textes surrealistes. Selon une dtude du dossier 

de L'Immaculee Conception, etablissant la participation exacte 

df$luard et Breton, les deux auteurs se seraient 

''Andre Breton, Lettre Guillaume Apollinaire, 15 aoQt 
1916, cite par Marguerite Bonnet, <<La rencontre d'Andr4 Breton 
avec la folie: Saint-Dizier, aoQt-novembre 1916~~, dans Folie 
et psychanalyse dans Pexp6rience surrealiste, Nice, 
~~editions, 1992, p. 131. 



reparti la tdche, [...] 18un commenqant par une ou 
deux phrases, l'autre continuant, et ainsi de suite 
en alternance, chacun d'eux reprenant en quelque 
sorte au vol ce que l'autre [venait] dO&crire". 

Ils simulent les symptbes de la ddbilite mentale, de la manie 

aigue, de la paralysie gbnerale, de differents delires 

dfinterpretation et de la dbmence prbcoce qu'on appelle 

au-jourdrhui la schizophrbnie. Selon Alain Rauzy, le choix des 

quatre psychoses, la debilite mentale mise B part, 

semble motive par les potentialites expressives et 
creatrices qu8elles recalent des degres divers. 
Elles mettent en mouvement les capacites 
imaginatives, faisant entrechoquer les mots et 
fuser les images4'. 

Mais, si la lutte contre la qxostitu6efi qu8est la raison 

se transf orme en << jeu s6rieuxu*s, si la f olie prend une place 

preponderante dans 1°8criture surrealiste, il est accablant, 

dfun point de vue feministe, de ne trouver aucune femme- 

ecrivain ou pobte y prendre part. 

39Alain Rauzy, *Sur L'Inmaculee Conception en l93O*, dans 
Folie et psychanalyse dans lflex@rience surrealiste, Nice, 
~'~ditions, 1992, pa 184. 

41AndrB Masson, Le Rebelle du surrealisme. Bcrits, Paris, 
Hermann, 1976, p. 16-17, cite dans Behar et Carassou, 
op. c i t . ,  pa 159. 



Le surrbalisme et les fenes  

En fait, 8 18int8rieur du surrealisme, ce sent les 

femmes-artistes qui sont mieux connues, encore que tres ma1 

connues. On pense aux noms de Lbonor Fini, de Frida Kahlo, de 

Kay Sage ou de Leonora Carrington4'. Si les historiens d8art 

en sont un peu la cause, s8int4ressant plus aux groupes qutaux 

individus4', dOautres raisons font que ces femmes ne sont pas 

necessairement associ6es au mouvement surrdaliste. En effet, 

pour un mouvement qui a tant par14 de revolution par 1°amour, 

la place de la fenme dans le surrealisme ne devait pas 

diffbrer de celle qufelle occupait dans la societd bourgeoise 

de ltepoque. En tant qu'heritiers du romantisme et du 

symbolisme, <<[l]es po&tes surrealistes devaient rester hantds 

par cette image de la femme h la fois Bthdrde, profonde et 

capable d8une action r6volutionnaire sur le ~nonde'~,r. 

Lr<<idee,> de la femme que se fait ltunivers surrbaliste ne 

permet pas la femme reelle de prendre sa place. 

'%arthe Delvaux stint&resse aux 4crits et recits 
dfinternement de trois femmes associt5es au mouvement 
surrealiste et lieas sur le plan amourew certains de ses 
membres. I1 stagit de Leonora Carrington, compagne du peintre 
Max Ernst, dtUnica Zurn, compagne du sculpteur Hans Bellmer et 
de Colette Thomas, actrice at apartenaire artistiquerr 
dfAntonin Artaud. Feaues psychiatrisees. Ferns rebelles. De 
1 ' e t u d e  d e  cas a l a  narration autobiographique, Le P l e s s i s -  

Les Empecheurs de penser en 

Femmes dans le muvement 
Chene, 1986, p. 9 .  

Robinson, Institut Synthelabo, 
rond, 1998, p. 119-129. 

43Whitney Chadwick , Les  
surrealiste, Paris, editions du 

."bid., p.  16. 
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Ainsi, creature celeste ou femme-enfant, sorciere ou 

femme fatale, la femne et 1°amour no deviennent, chez les 

surrealistes , qur un des moteurs de la revolution. En ef f et , la 
lib4ration de 18amour ou de l*Eros est consid&r&e <<come une 

force subversive, come une force ndgatrice quril fallait 

brandir contre la realite r6pressive4'u. Tout en revendiquant 

une sexualit6 sans entraves, les surr4alistes sont par 

ailleurs attaches a la notion idhale de lfamour fou. SOils 

voient dans les manifestations du desk Brotique un moyen de 

transf omer la conscience de 1 * home4', ils reproduisent les 

memes mythes phalliques qui sont une des bases les plus 

solides de notre soci6te bourgeoise4'. I1 est peu probable 

dans ces circonstances qu8 il y ait place pour 18expression des 

femnes et de leur folie. 

Ainsi, la seule femme folle 8 avoir exist6 dans le 

mouvement surrealiste est une femme qufAndre Breton a 

rencontree dans la rue. Si au debut de sa relation avec elle 

Breton voit dans Nadja <an genie libre48p~, il s'apercevra que 

sa liberte est illusoire, Had ja &tant a l'occasion victime des 

homes qui lfentourent. De plus, il prend peu peu 

conscience, au fil de leurs rencontres, qufil ne peut trouver 
- - -  

4'BOhar at Carassou, op. c i t . ,  p. 124. 

461bid., p. 36. 

''Xaviere Gauthier , Surrealisme et sexual i te ,  Paris, 
dditions Gallimard, 1971, p. 269. 

''Andre Breton, Nadja , Paris, gditions Gallimard, 1964, 
p. 130. 
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en elle d e  mystbrieux, l'improbable, l'unique, le confondant 

et 1 ' indubitable ndcessaire la transf omation 

cr8atrice. Nadja, qui sera internee h l'asile de Vaucluse 

quelque temps apres ses rencontres avec Breton, subit donc le 

m e m e  sort que toutes les femmes lides de pres ou de loin au 

surrealisme. Come le dit si bien Susan Rubin Suleiman, nous 

ne pouvons reprocher a Breton de s8etre d4sinteresse de Nadja, 

elle ne l'inspirait pas: 

Are we to blame him for this? Certainly not: the 
ways of love are mysterious, and besides, Nadja was 
crazy. But we may not be entirely wrong in saying 
that Breton's conception of <<pure and simple- love 
-which, by a supreme irony again produced by the 
French language, he called ((1 'amour f ou,, , <<mad 
love>> - precluded precisely the possibility of his 
being touched by madness, or simply by the 
aothernessb> in femininity. Observed on a stage, 
distanced from him by the screen of phantasy, 
female <<otherness,> excited him. Close up, he fled 
from its0. 

C o m e  les romantiques avant eux, les surrealistes sont donc 

trop occup+s Zi trouver un sens r6volutionnaire au monde pour 

preter lCoreille aux souffrances et aux revendications des 

femmes. D'autres courants modernes y seront plus sensibles. 

-Susan Rubin Suleiman, ~ N a d  ja, Dora, Lo1 V. Stein: women, 
madness and narratives,, dans Shlomith Rimmon-Kenan (dir . ) , 
Discourse in Psychoanalysis and Literature, Londres et New 
York, Methuen, 1987, p. 124-151. 



Hodernit6 et folie 

Parallelement au surrealisme qui rompt avec la tradition 

du X I X g  siecle , d autres mouvements modernes voient le jour en 
France ou ailleurs, a la recherche d8un nouveau sens au monde 

marque par les guerres. L8&criture existentialiste, associee 

a lresth&tique du nouveau roman ou celle des romanciers 

anglo-saxons exiles en France, vient remettre en question une 

vision de la societ& Les createurs adoptent alors une 

ecriture qui reflbte leur desir d8echapper aux conventions 

artistiques et littbraires. P e s t  B ce moment que de nombreux 

ecrivains modernes empruntent h la folie son caractere 

chaotiquesl. 

Les liens que lfon f a i t  aujoutd8hui entre ltesth6tique 

moderniste et la folie sont nombreux. En effet, dans Madness 

and Modernism, Louis A. Sass fait une analogie entre la 

schizophr6nie et le modernisme. Selon lui, ce qui les unit est 

leur qualitQ fragmentaire, le regard fixe, cornme on le 

rettouve dans La Nausee, lrineffabilit& du fangage, la perte 

du soi et lfintrospection extreme. 

En ce qui a trait au soi, on assiste diverses formes de 

sa desintbgration, allant de son aliknation dans le rble 

"Linda Wagner-Martin , 4lodernism~~, dans The Oxford 
Companion to Womens0s Writing in the United States ,  New York 
et Oxford, Oxford University Press, 1995. 
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social jusqu'h la perte de sa propre identit6". Cfest ainsi 

que Kafka ou Baudelaire expriment le sentiment de ne pas 

appartenir h la soci6t6 menaqante et ignorante. De mene, dans 

1'6criture du nouveau roman, lfobservation minutieuse des 

objets autour de soi ou l'introspection excessive enttalne m e  

dissolution et une fragmentation du sois associee un 

comportement schizofde. 

Enf in, Patricia Waugh , dans Feminine Fictions: Revisiting 

the Postmodern, affirme que l'esthetique moderniste serait de 

caractere schizoide, marquee par la shparation, la distance et 

1 ' exag6ration des limites entre soi et 1 autreu. Waugh va 

meme jusquf8 sugghrer que le besoin de mise h distance nait du 

d d s i r  impirieux de sortir de la relation oedipienne mere-fils. 

Lt6criture moderniste serait alors beaucoup plus une Gcriture 

exupruntee par les homes-~crivainsss. Comment alors les 

femmes participant ltesth6tique moderne ou moderniste 

s'expriment-elles dans ce contexte? Et qua font-elles de la 

folie? Quelques romans ecrits par Virginia Woolf, Jovette- 

Alice Bernier, Djuna Barnes, Marguerite Dutas et Jean Rhys 

nous nettront sur la piste. 

"Louis A. Sass, Madness and Modernism: Insani ty  in the  
Light  of Modern Art, Literature, and Thought, Cambridge et 
Londres, Harvard University Press, 1992, note n038, p. 495. 

''Patricia Waugh , Fednine  Fictions: Revisiting the 
Postmodern, Londres et New York, Routledge, 1989, p. 78. 



La folie, les fenes et 18esth6tique .odeme 

Ltesthetique moderne se definit donc par un d9sir de 

jouer avec le langage et la structure narrative, et les 

ecrivaines qui adoptent cette esthetique proposent un nombre 

grandissant de personnages marginaux ou malades qui ne 

parviennent pas a assumer leur r6le social ou qui la refusent. 

A titre drexemple, le personnage de Septimus Smith dans 

Mrs Dalloway de Virginia Woolf. 

Alors quton percevait la guerre comme un acte viril, au 

lendemain de la Premihre Guerre mondiale, de nombreux soldats, 

tels que Septimus Smith, reviennent du front atteints de 

symptBmes associes a une maladie typiquement f&ninine, 

lrhyst4rie. Les thbrapies possibles, a cette bpoque, relevent 

parfois de la psychanalyse, mais surtout de traitements durs, 

les medecins considerant alors la maladie comme une faiblesse 

du temperament". Dans Mrs Dalloway, Virginia Woolf porte un 

regard critique non seulement sur lCinstitution psychiatrique 

incarnee par Sir William Bradshaw, le  mkdecin traitant 

Septimus, mais sur toute la societ6 bourgeoise qui ne voit 

dans la folie qufam manque de proportion),. Henace 

drinternement, Septimus se suicidera par d6fenestration. 

De nombreux critiques voient dans Septimus lCalter ego de 

Clarissa Dallowaym. LorsquCelle apprend ce qui h i  est 

s6Showalter, op. cit., p. 167-194. 

"Voir h ce sujet Monika Kaup, op. c i t . ,  p. 87-89. 
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arrive, elle se sent un peu c o m e  lui: 4 h e  felt somehow very 

like him - the young man who had killed himself. She felt glad 

that he had done it; thrown it away while they went on 

l i ~ i n g ~ ~ . ~ ~  En posant son geste, Septimus aurait semi de 

catharsis a Clarissa qui peut alors continuer de vivre. 

En 1931, au Quebec, Jovette-Alice Bernier nous xaconte 

l'histoire de ~ i d i  Lantagne dans La Chair decevante". Dans 

ce roman, Didi Lantagne se marie Lucien DOAuteuil alors 

qu'elle est enceinte d8un autre home. AprLs la mort de Lucien 

qu'elle a appris a aimer, Didi tente de se refaire une vie. 

Malheureusement, son fils tombe amoureux de la fille de 

Normand, son ancien amant. ObligQe de devoiler ce dernier 

que les enfants sont frere et soeur, elle prend rendez-vous 

avec lui. En apprenant la nouvelle, Normand meurt dfune crise 

cardiaque. Soupqonn6e de 18avoir tu6, Didi se trouve accusee 

par la justice et doit reveler son pass6 lors d8un prochs. 

Deshonoree et d4ja fragile Zi la suite de la mort de son mari, 

Didi sombre dans la folie. 

A travers un r4cit sensuel, parfois ddlirant, mais 

toujours coherent, Bernier nous montre une femme coupable de 

son propre desk  et victime des conventions sociales du debut 

''Virginia Woolf, Mrs Dalloway, Londres, Grafton, 1992, 
p. 196 (publib pour la premi&re fois en 1925 par The Hogarth 
Press Ltd.), 

"'Jovette-Alice Bernier , La Chair dicevante , MontrBal , 
Fides, 1931. 
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du sibcle. Ici notre herofne ne survit pas au regard 

rGprobateur. 

Le roman N i g h t w o ~ d ~ ~  de Djuna Barnes raconte 18histoire 

d8une femme &trange, Robin, qui a quitt9 son mari pour vivre 

avec Nora, puis avec Jenney. Contrairement a Didi, nous ne 

connaitrons lrh&roine qua par la voix des autres personnages. 

Ce roman pohtique tres puissant, qui a eu une grande influence 

sur ltecriture des fbministes des annees 1970, deconstruit la 

structure f amiliale fondbe sur la puret6 des liens du sang. Le 

fils de Robin et du <<Barom sera deficient mental. Le roman 

deconstruit egalement le systhme dOopposition binaire entre 

les sexes en Woquant la vie de personnages homosexuels. 

Au cours des anndes 1950 et 1960, Marguerite Duras met en 

scene egalement des hommes et des f emmes aux prises avec leurs 

obsessions, leurs silences et une profonde m6lancolie. Dans Le 

Ravissement de Lo1 V. Stein, Duras cree un personnage ferninin 

qui a perdu la raison apres avoir vu son fiance partir avec 

une autre le soir dOun balm Le(a) lecteur(trice) apprendra peu 

peu a connaftre l0hero1ne du roman par le recit d8autres 

personnages dont un narrateur extbrieur, Jacques Holt, qui 

son tour s8inspire des souvenirs d8une amie dOenfance de Lo1 

et de son mari. Absente du monde qui 18entoure, Lo1 V. Stein 

ne prendra la parole quOb la fin du roman. 

- - - 

'OD juna Barnes, Nightwood, New York , New Directions, 1937. 
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La vie du personnage de la mendiante 4 o l l e ~ ~  dans Le 

Vice-consul6' est racontee encore une fo is  par un narrateur, 

Peter Morgan. ~nigmatiques, les heroines chez Duras sont 

associees h une forme dOabsence. Elles sont dOailleurs souvent 

considerbes passives. Pourtant, c o m e  1°a demontre Raynalle 

Udris, dans Welcome Unreason. A study of wadnessu  i n  t h e  

novels of Marguerite Dura~'~, la folie, si elle releve plut6t 

de la maladie mentale dans lie Ravissement, se transforme dans 

le Vice-consul, dbnonqant lrexclusion non seulement de la 

mendiante, mais Bgalement du vice-consul, home, lui aussi 

obscur . 
En 1966, Jean Rhys donnera la parole a une h6rofne qui 

avait joue un r6le tr& secondaire dans un autre roman, celui 

de Jane Eyre de Charlotte Bronte. On se souvient que dans ce 

roman, Jane, gouvernante, tombe amoureuse de Mr Rochester, qui 

cache dans son grenier, Bertha, sa femme 4olless. Pour que 

lfamour des deux protagonistes triomphe, le personnage de la 

4tfolle~~ est donc celui dont il faut se debarrasser. Mais, 

imaginons un instant que Jane, aprhs avoir d6couvert 

lfexistence de Bertha, srintdresse b elle et 8 son pass&. 

Cfest ce que Jean Fthys, une dcrivaine britannique, a imagine. 

61Marguerite Duras, Le Vice-consul, Paris, €ditions 
Gallimard, 1966, 

'Qaynalle Udris, Welcome Unreason. A study of ttmadness~ 
in the novels of Marguerite W a s ,  Amsterdam, Rodopi, 1993. 



Ce roman, intitule Wide Sargasso SeasJ, nous plonge dans 

ltenfance de Bertha, aussi appel6e Antoinette 1°bpoque oa 

elle vivait en Jamaique, colonie britannique. h la suite de 

ltincendie du domaine familial et du ddces de son fils, sa 

mere sombre dans la depression et les mddecins diaqnostiquent 

qutelle a perdu la raison. mandonnee par son mari depasse par 

les &venements, elle en mourxa. 

<<Telle mere, telle f i l e  , c8est ce que Rochester 

comprendra aprb avoir dtkouvert lthistoire de famille de sa 

femme. Antoinette et sa nourrice Christophine, ont beau lui 

expliquer que la  mere dtAntoinette etait peut-etre un peu 

etrange parce quOelle avait vecu seule pendant des ann4es et, 

qutapr&s le feu, elle avait v6cu une depression, Rochester, se 

rallie a Itopinion de 1°6poque: Antoinette, fille dOune 

<tfolle>s ne peut &re qua Bertha la 4olle*. Antoinette et sa 

mere ne correspondent donc pas aux r6les qu80n exige dOelles, 

tout come Septimus alias Clarissa, Didi et la mendiante de 

Duras . 
Certaines Bcrivaines modernes offrent ainsi une 

representation tr&s puissante de la folie. Si 1°esth&tique 

xuoderne s80riente sur la recherche fomelle, dvacuant la 

subjectivite, le theme de la folie permet de montrer, entre 

autres choses, la rigidit6 des rBles sexuels. Par exemple, 

Septimus doit fa ire  un h o m e  de lui at proclamer les grandeurs 

63Jean Rhys, Wide Sargasso Sea, Londres, Jean Rhys, 
1966, Penguin Books, 1968. 
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de la guerre. La folie permet eqalement de denoncer 

l'intol6rance de la societd face aux femmes qui ont cdde au 

ddsir en dehors des liens du mariage. La mendiante de Duras et 

Didi le paient de leur sant6 mentale. La folie, donc, ce West 

pas seulement un jeu de Itesprit c o m e  chez les surxealistes, 

e l l e  est ancree dans la realitd, souvent la produit d'une 

exclusion. Les ecrivaines donnent de plus en plus la parole a 

des personnages ferninins qui vivent lrexp6rience de la folie. 

Dans tous ces romans, nous assistons impuissants a la folie de 

personnages deviant aux normes drune soci6th donnee. Septimus 

(Clarissa), Didi, la mendiante, Antoinette et sa m&re auraient 

vecu une autre Qpoque qutil en autait Qt6 autrement. En 

1963, Michel Foucault, en 6crivant Histoire de la folie a 

Page classique, en arrive awr memes conclusions: la f olie est 

construction sociale. 

Lrhistoire de la folie ou la folie cone construction 

Raconter lrhistoire de la folie, crest Bgalement raconter 

l'histoire du fou. Le fou, selon Foucault, c8est celui qui se 

situe en dehors des limites de la raison. Vest aussi celui 

qui erre aux abords d* une societe qui 1 exclut par fascination 

et par peur de ce qui est different. Lorsque la lkpre 

disparalt h la fin du Moyen Age les valeurs et les images 

rattachees au personnage du ldpreux subsistent dans la 
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personne du fou. Nouvelle incarnation du malt le fou sera 

alors 18exclu par excellence, mais dgalement le detenteur 

priviMgi6 d8une verit6 sur 1°homme. Souvent associe & 

18animal, il est Qgalement 1°inhumain nicessaire au salut de 

1 home. 

Jusqu8a la moiti6 du W sihcle, la mort occupe tous les 

esprits: la peste et les guerres nOoffrent que des images de 

fin de 18homme et de fin du monde. A la fin be ce sihcle, la 

folie prend la place de la mort pour mieux la ridiculiser, 

mais ctest la meme inqui6tude devant un monde qui nOa pas de 

sens. La violence que 1°on retrouve dans les oeuvres des 

peintres Bosch et Brueghel en t4moigne. Leur univers, peuple 

de formes primitives habitant des mondes souterrains, est un 

c r i  de disespoir face B une existence qui ne trouve un sens 

que sous les especes de 1°insensd. 

Et, si au Moyen Age les animaux qortaient symboliquement 

les valeurs de lthumanit6"'~, 1°animalit6, au debut de la 

Renaissance, r4vble 18homme dans sa veritQ. Fascinante dans 

son desordre, la folie 1°est aussi patce quOelle est savoir. 

Savoir interdit, elle predit, sans doute, la fois le rhgne 

de Satan, et la fin du monde; le dernier bonheur et le 

chdtiment suprbe: la toute-puissance sur terre et la chute 

inf ernaleb5. BB 

64Foucault, Histoire de la folie, p. 31. 



A la l aeme  Bpoque, la litteratwe et la philosophie 

tournent leur regard vers une autre folie, celle dont Erasme 

peut faire l#&loge: une (qwdouce illusion qui liwre 18bme de 

ses penibles soucis et la rend aux diverses formes de 

volupt6fb6". Si elle est tadouce illusion)>, la folie devient 

par ailleurs, avec la tradition humaniste, objet de reflexion 

morale. La Nef des fous de Brant n'a-t-elle pas pour passagers 

des debauch& et des fauteurs de troubles? 

Crest ainsi que d experience cosmique et tragique aux 

formes dtranges, la folie se transforme en conscience 

critique. La premiere vision de la folie fera progressivement 

place a la deuxihme ob la raison et la folie foment un couple 

indissociable: 

La folie devient une forme relative i3 la raison, ou 
plutbt folie et raison entrent dans une relation 
perp6tuellement reversible qui fait que toute folie 
a sa raison qui la juge et la maftrise, toute 
raison sa folie en laquelle elle trouve sa verite 
derisoire. Chacune est mesure de 18autre, et dans 
ce mouvement de reference r&iproque, elles se 
recusent toutes deux, mais se fondent 18une par 
1 # autre6' . 

Ainsi, la folie n8est plus cette menace qui pesait sur le 

XV' sihcle, elle devient w n e  forme relative h la raisow. De 

puissance incontrblable, elle devient18instrumentqui conduit 

lrhomme a la sagesse. L'homme, pour atteindre cette sagesse, 
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doit donc accepter la part de dbraison qui est la sienna. En 

accueillant la folie, la raison 18investit. Et refuser cette 

part de folie en soi, c8est etre doublement fou. Maltrisee, la 

folie fait alors <#partie des mesures de la raison et du 

travail de la v&ritOm, elle <<est 18, au coeur des choses et 

des homesba>> . 
A l f  age classique, la folie revet un autre visage. En 

effet, si elle Otait liee au ma1 pendant le Moyen Age et une 

partie de la Renaissance, 18Bge classique, elle est libe au 

choix individuel et l'intention mauvaise. La pratique de 

l'internement f a i t  alors son apparition, car celui qui est fou 

est associk a 1 oisif , au pauvre, au prof anateur et au 

libertin, qui sont une menace pour la socidt& il doit donc 

Ctre intern&. L8exclusion des epoques antbrieures fait alors 

place a lfinternement, car 1'8tat est devenu responsable des 

individus . La folie n * est donc plus une aventure de la raison, 
elle sfincarne dordnavant dens des personnages que la soci6t+ 

reconnait et isole, d e  b8bauch6, le dissipateur , 

lfhomosexuel, le magicien, la suicide, le libertin. La 

deraison commence B se mesurer selon un certain &cart par 

rapport la norme sociale6*u. Si le fou du Moyen Age etait 

un personnage abstrait, design6 par une conscience du mal, 

18homme de deraison du XVII* est concret, faisant partie dOun 

monde reel. 



Mise a distance, la folie devenue dhraison ne forne plus 

avec la raison cette wnit6 tragiquem presente jusqu88 la 

Renaissance. Cette mise ti distance, prelude B notre 

connaissance scientifique de la maladie mentale, revele la fou 

par son dblire. DBlire propre une maladie de 18esprittelle 

que la m6lancolie, delire aussi des malades qui phchent en 

allant 18encontre de la raison et de la biensdance. Meme 

sril est tromp6 par ses sens, mais ti un degrd moindre, le fou 

est associe 8 celui qui est livre au reve. Ainsi, la folie 

classique, associee au d6lire et au reve, conduit a 1°erreur 

avec qui elle partage la mon-veritb. LOhomme classique ne 

peut donc pas Btre fou. 

On comprend que le heros tragique - h la difference 
du personnage baroque de 1°4poque precedente - ne 
puisse jamais &re fou; et quOinversement la folie 
ne puisse pas porter en elle-meme ces valeurs de 
tragddie, que nous connaissons depuis Nietzsche et 
Artaud. A 1°6poque classique, 18homme de tragddie 
et 18homme be folie se font face, sans dialogue 
possible, sans langage commun; car 1°un ne sait 
prononcer que les paroles decisives de lt&tre, ou 
se re joignent, le temps de 1°Bclair, la verite de 
la lumihre et la profondeur de la nuit; 18autre 
ressasse le murmure indifferent 00 viennent 
s'annuler les bavardages du jour et 180mbre 
menteuse70. 

Si lrhomme tragique, B 18epoque classique, est porteur de sa 

v9rit8, 4 #hornme f ou est entibrement exclu de 1 'etre. BB Et cat 

hornme tragique, cRest aussi le cogito de Descartes qui exclut 
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la folie. Sujet souverain, la Cogito cartdsien est maftre de 

lui-meme, ne laissant aucun doute, quant B la faqon 

d'apprehender le monde, la sienne, unique et universelle, 

niant tout autre point de w e .  Selon Foucault, c8est A cette 

epoque que la folie devient maladie. Pest h cette epoque que 

le f ou, par 1' intermMiaire de la personne du medecin, devient 

objet d'etude. La folie nfest plus un pech8, elle est une 

maladie. Mais, reconnaltre 18existence de la folie conme 

maladie, c8est dgalement la meilleure faqon de meconnaitre 

l'existence du fou dira Christian Delacampagne71. a partir de 
l'epoque classique, la 4oliem nOaura plus de voix, au risque 

de disparaitre, jusqu'a ce que Freud lui donne un langage qui 

nOest plus charge d8interdits. La folie devient alors 

experience de langage72. 

En 1964, dans un article intitulb 4 a  folie, l'absence 

dtoeuvre>>, Michel Foucault constate encore une fois un lien 

entre la folie et la culture. Selon lui, la folie met en 

lumiere le rapport dOune culture h ce qu8elle exclut et plus 

precisemant son rapport ti sa propre v6ritl. Visage de la 

transgression pendant des si&cles, elle met h jour le 

''Christian Delacampagne , Antipsychia trie . Les Voies du 
sacre, Paris, editions Grasset h Fasquelle, 1974, p. 31. 

72Fr6d6rik Gros , nLitterature et f olie~p, Magazine 
litteraire, no 325, octobre 1994, p. 48. 
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fonctionnement de la langue et des interdits qurelle 

v~2hicule~~. 

Folie et transgression 

Dans <<Preface a la transgression7',#, Foucault suggere 

que la transgression devient au XXg siacle le nouvel instrument 

de savoir de la philosophie moderne. Le mouvement qui avait 

guide la philosophie occidentale, depuis Socrate, 4tait 

dtatteindre la sagesse ou lrunit8 sereine d'un sujet 

souverain. Le sujet philosophique moderne est, h i ,  

<cf racture,, . Le philosophe sait donc que dorenavant il n8 habite 
pas la totalite de son langage. A c6tO de lui, il y a <an 

langage qui parle et dont il West pas maltre,. Mais, si la 

sagesse ne se revele plus etre le but ultime de la 

philosophie, une autre voie pour la connaissance s80uvre, 

celle du <tphilosophe fou~~. Ce philosophe trouverait <<en lui au 

noyau de ses possibilites, la transgression de son etre de 

philosophe''. D 

Dans ~'gcriture et 1 'expdrience des liri tes, Philippe 

Sollers fait echo Foucault en s8int&ressant a certains 

73Mi~he1 Foucault, <<La f olie , 1 'absence dr oeuvre,,, La 
Table ronde, mai 1964, n0194, p. 11-21. 

''Michel Foucault, ~Priface la  transgression^#, dans 
Critique, no195-196, aoilt-septembre 1963, pa 751-769. 
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textes-limites, ceux de Dante, d8Artaud, de Lautreamont, de 

Mallarme, de Sade et de Bataille, s8interrogeant par le fait 

meme sur les notions de sens, de sujet et de veritb: 

Ce qui est contest&, ici, c8est 1 'histoire lineaire 
qui a toujours asservi le texte a une 
representation, un sujet, un sens, une vhrite; qui 
reprime sous les catdgories theologiques de sens, 
de sujet et de verfte 18&nonne travail 180euvre 
dans les textes-limites. Ces limites me paraissent 
pouvoir Btre caractdrisees par les noms que 
lfhistoire lineaire - celle dans laquelle nous 
parlons - leur a donnes: mystique, brotisme, folie, 
litterature , inc~nscient'~. BB 

Ainsi, la folie est associ6e. chez Foucault et chez nombreux 

de ses contemporains, au geste de la transgression et B la 

disparition du sujet unifi6. 

La question du sujet et le post-structura1is.e 

Lf aef f ondrement~ du su jet dont parle Foucault est une des 

grandes pr6occupations de 1°ipoque contemporaine tant en 

Europe qufen Amhrique. Pour mieux comprendre l'importance de 

la question, nous nous attarderons h d e w  ouvrages publies aux 

~tats-~nis: Critical Practice de Catherine Belsey et 

Discerning the Subject de Paul Smith. 

76Philippe Sollers , 
limites, Paris, dditions 

~'gcri ture et 1 expkience des 
du Seuil, 1968, p. 6. 
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Dans Critical Practice, Catherine Belsey nous expose les 

principes et les subtilit& de differentes theories post- 

structuralistes qui s'opposent h la critique littiraire 

traditionnelle. Panices theories, ontrouve celles de Roland 

Barthes, qui proclame la mort de l'auteur, celles de Jacques 

Lacan, de Louis Althusser et de Jacques Derrida, qui, meme 

provenant de disciplines differentes, remettent en question 

lthypoth&se humaniste selon laquelle la subjectivite, 

lfindividu est l'unique source du sens, donc de la vCritb. 

Ces theories dont parle Belsey sropposent 8 ce qu'elle 

appelle la critique du cabon sens*). Cette approche critique ne 

part pas d8une mbthode et d'une position theorique donnee, 

elle se veut l'approche litteraire OQ triomphe la faqon 

<<naturelle* d' aborder une oeuvre litteraire . Mais quoi de plus 
nature1 que d8adopter ce genre de critique litteraire lorsque 

P a r t  est perqu comme la <<mimesis>) de la realit& 

This is the theory that literature reflects the 
reality of experience as it is perceived by one 
(especially gifted) individual, who expresses it in 
a discourse which enables other individuals to 
recognize it as truen. 

Selon Belsey, de nombreux courants critiques, tels que la 

N e w  Criticism, les theories de Northrop Frye ou celles de la 

reception, avancees par Jauss et Iser, ont tent6 de sortir de 

"Catherine Belsey, Critical Practice, Londres et New 
York, Routledge, 1980, p. 7. 
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cette problbmatique, nais elles ont bchou), percevant toujours 

la critique littQraire comma transcendant 1°histoire et toutes 

formes dflid6010gie. I1 faudra attendre les theories post- 

structuralistas, intdressees & comprendre la relation entre le 

langage et le monde, pour depasser ces theories enfermdes dans 

la problbmatique du (&on sensBBa 

La critique post-structuraliste renet en question 1°id4e 

qui veut que toute critique litteraire soit naturalla. Selon 

ses tenants, la critique ne vient pas de soi, mais est 

<<produite* h 1°int6rieur dOune socidt6 donnee qui pense et 

parle dans un temps et un lieu donn8. Ainsi, m h e  les theories 

nees sous 1 influence du 4 m n s  sens), sont necessairement 

marquees par une forme d0id8010gie ou une autre. COest en 

analysant ce qui se passe dans la langue at le discours qua 

les theories post-structuralistes doivent admettre que la 

transparence du langage est une illusion: 

Ideology is inscribed in discourse in the sense 
that it is literally written or spoken in it; it is 
not a separate realm of ddeasu and is subsequently 
embodied in words, but a way of thinking, speaking, 
e~periencing'~. 

Mais, qugest-ce que 1°id4010gie? Selon Belsey, citant 

Louis Althusser, l8id6ologie est h la fois m e  relation vraie 

et une relation irnaginaire avec le monde: 



I...] ideology is both a real and an imaginary 
relation to the world - real in that it is the way 
in which people really live their relationship to 
the social relations which govern their conditions 
of existence, but imaginary in that it discourages 
a full understanding of these conditions of 
existence and the ways in which people are socially 
constituted within them. It is not, therefore, to 
be thought of as a system of ideas in peopleOs 
heads, nor as the expression at a higher level of 
real material relationships, but as the necessary 
condition of action within the social f~rmation'~. 

Relation vraie avec le monde, car elle reprdsente la fagon 

dont nous vivons rkellement notre relation avec la soci6t6, 

mais egalement relation imaginaire, en ce sens quOelle 

ntencourage pas ltindividu h comprendre cette relation. 

L'ideologie nCest donc pas un systeme de pensee, elle est la 

condition nbcessaire 8 toute forme dfaction 8 lfinttlrieur de 

la soci&t& Le but de toute ideologic est donc de former des 

sujets individuels et autonomes qui voient dans la 

subjectivite et la conscience de soi lfunique source du sens, 

donc de la v6rit6. COest cette source unique de sens que les 

thkories post-structuralistes succbdant aux decouvertes de 

Saussureao remettent en question. Or, selon hile Benveniste, 

c'est seulement h travers le langage que le sujet peut dire 

< < j e r p ,  c'est le langage qui pemet B la subjectivite dfadvenirm 

'OSelon Saussure, les mots generent un sens non pas par 
leur pouvoir dtimiter la realitd, mais par leur relation entre 
eux. I1 West donc plus possible de croire dans le pouvoir 
dfun sujet universe1 (et pour Foucault dans le pouvoir de la 
raison sur la folie). 
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Jacques Lacan fera 8cho h cette th6orie en ddveloppant le 

concept de la primaut4 du langage sur la subjectivite. Si nous 

acceptons l'analyse de Lacan concernant 18importance du 

langage dans la construction du sujet, dit Belsey, 

[ . . . I  it becomes apparent that literature as one of 
the most persuasive uses of language may have an 
important influence on the ways in which people 
grasp themselves and their relation to the real 
relations in which they live". 

C'est pourquoi la litterature realiste fait 1°objet de tant de 

critiques de la part des adeptes des thhories de Saussure. La 

litterature realiste ou le realisme classique cornme l'appelle 

Belsey, est caract&isee, entre autres choses, par ltillusion 

et par la suppression de la relation entre le langage et la 

subjectivit4, privildgiant un seul point de w e  et jouant 

ainsi le r61e de 1°idQologie. Comment alors ne pas se laisser 

< < a s s u j e t t i r ~ ~  pat 18ideologie presente dans les oeuvres 

appartenant au rdalisme classique? Belsey nous invite alors a 

considerer 18approche < d b c o n s t r u c t i v e ~  de Barthes. Cette 

approche critique vise repbrer: 

the point of contradiction within the text, the 
point at which it transgresses the limits within 
which it is constructed, breaks free of the 
constraints imposed by its own realist formo2. 
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Ainsi, le critique sera B la recherche de contradictions, 

dtomissions, dtabsences et de transgressions revelant le 

langage de l8id6ologie dans son incapacitd de coh&ence. 

Au terme de sa rMlexion, Catherine Belsey reconnait 

l'interdependance de toutes ces nouvelles approches que sont 

la psychanalyse, la d&construction, les theories de Barthes ou 

dfAlthusser, ce que Paul Smith reconnaftra a son tour. 

Dans Discerning the Subjectas, Paul Smith explore la 

notion de sujet dans differants discours appartenant aux 

sciences humaines, savoir le discours politique, 

philosophique, psychanalytique, anthropologique ou feministe. 

Selon lui, au cours des dix ou vingt dernihres annees, ces 

discours ont prete au sujet diff&rentes fonctions theoriques. 

Parfois, le sujet est synonyms dra~individu*, de personne, 

parfois il est identifie au ((.sob, come dans le discours 

psychanalytique, parfois il est ltobjet assujetti aux pouvoirs 

sociaux et historiques. 

Tout au cours de son ouvrage, Smith fait des recoupements 

dgun domaine d0activit6s B un autre. Par exemple, il f a i t  des 

liens entre 18apport revolutionnaire de Marx et celui de Freud 

qui ont remis en question la souverainetrS du sujet occidental, 

en tant que sujet manipulateur de 180bjett ou encore en tant 

que sujet conscient et cohhrent, Marx en croyant en la 

"Paul Smith, Discerning 
University of Minnesota Press, 

the Subject, Minneapolis, 
1988. 
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primautb du materialisme et Freud en creant la notion 

d8inconscienta 

Smith s8int6resse ensuite b la notion dtid4010gie et it la 

resistance du sujet. Selon lui, la plupart des discours 

auxquels il s t  interesse ne croient pas en la possibilita de 

resistance du sujet, car le sujet qutils portent est ttop 

souvent une entite abstreite envahie par la thdorie. Smith est 

donc a la recherche de nouvelles representations du sujet, un 

sujet plus proche des realit& ethiques et politiques. AprGs 

avoir etudid la notion de sujet, entre autres, chez Derrida, 

Lacan et Barthes, Smith trouve dans le mouvement feministe une 

reflexion theorique du sujet accompagnee dtun projet 

politique, ce qui, selon lui, ripond le mieux au desir de 

theorie et au besoin dtaction du sujet contemporain. 

Sujet f6minin at le postmoderne ou le sujet dans l'action 

Face au sujet realiste, humaniste et unitaire que les 

post-structuralistes ont fait bclater, les femmes qui veulent 

devenir sujets a part entikre sont dbchirdes entre le d e s k  

d8&tre sujets, alors qutil nty a plus de sujet, et celui de 

participer au mouvement liberateur du sujet appartenant aux 

mouvements <<post-* ceux de la post-mktaphysique, du post- - 
ferninisme et du post-moderne. Dew positions antagonistes, la 

premihre , il stagit du <<su jet-femmesu qualif id 



d f  essentialiste, la seconde, du *su jet-humain~~, position 

rationalistem. Comment rdsoudre cette ambivalence? Comment 

etre sujet sans reproduire la pensee du dominant non seulement 

qui sait tout, mais qui se sait? Conflit tragique dira 

Franpoise Collin qui ne peut se risoudre dans <an "ou bien ou 

bienv, mais plut6t dans un "lOun et 1°autrew, ou tout au plus 

dans un "tant6t l*un tantat 1°autren qui est le noeud de 

1 existence tragique, 146preuve be lWnpossible8'. D Si le 

sujet ferninin renonce h se savoir, il n'a pas h renoncer B 

sfaffirmer pour autant. 

Le nouveau sujet feninin empruntera au sujet postmoderne 

son caractere fragment6 et disperse pour mieux rW6ler le 

caractere inauthentique du sujet unitaire, surtout lorsquOil 

oppresse les femmes. De plus, il sera defini par le contexte 

historiquea6, et nous pourrions dgalenent a jouter par le 

contexte culture1 dans lequel il vit. Ainsi , pour revenir B la 

question de la folie, les femmes deviennent 4 o l l e s ~ ~  parce que 

"'Franqoise Collin, <<Praxis de la dif f drence . Notes sur 
le tragique bu sujetu, Les Cahiers du G r i f ,  printemps, 1982, 
p. 125-141. 

"Ibid., p. 133. De nombreuses thhoriciennes se sont 
interassees B la question du sujet ferninin. Voir entre autres 
Rosi Braidotti, Nomadic Subjec t s ,  1994 ,  Kathy E .  Ferguson, The 
Man Question: Vis ions  of Subjectivity i n  F e d h i s t  Theory, 
1993, Sally Robinson, Engendering the Subject: Gender and 
Self-representation i n  contemporary womenOs f i c t i o n ,  1991 et 
Sidonie Smith, S u b j e c t i v i t y ,  ldentf t y  and t h e  Body: Women's 
Autobiographical Prac t i ce s  i n  the Twentieth Century, 1993. 

'=Waugh, op. cit., p. 210. 
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la societe intolerante dans laquelle elles vivent les mene a 

la folie. 

Determine par 1°histoire ou le contexte culturel, le 

sujet ferninin trouvera l e s  moyens qui lui permettront de 

changer les choses sur le plan politique, selon la Force de 

ses rapports avec les autres et son desir de subversion, 

continue Waugha7. C est en empruntant cette conception 

nouvelle du sujet que naltront de nombreux romans oh le sujet 

ferninin tentera de s8affirmer en cbtoyant la folie. 

Folie et sujet f a n i n  

Dans les annees 1960, des romanci&tes commencent 

aff inner ce sujet nouveau tout en s8appropriant le theme de l a  

folie. Dans de nombteux cas, ces romancieres qui sont passees 

par lfh6pital psychiatrique, transposent leur experience dans 

des romans et y denoncent 180ppression et la repression 

qu'elles ont v8cues. On pense h Sylvia Plath dans The Bell Jar 

en 1963 ou h Janet Frame dans Faces in the Water.. en 1961. 

Selon Monika Kaup, dans Had Intertextuality. Madness in 

Twentfeth-Century Women's Writing.', ces romans temoignent 

''Ce lime a ete adapt4 h 1°&cran par Jane Campion sous 
le titre An Angel at my Table.  

'gMonika Kaup, op. c i t . ,  pa 127. 
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d'un <(breakdownb~, dOune descente dans la folie. Les herolnes 

ne sont alors que victimes inpuissantes qui r6ussiront B s8en 

sortir en sOadaptant tant bien que ma1 a la socidte dans 

laquelle elles vivant. 

En 1969, The Edible Woman de Margaret Atwood marque un 

t ou rnan t  dans 1°ecriture de la folie par les femmes. Le 

personnage ferninin nOest plus m e  femme qui a kt4 internee. Au 

contraire, Marian, jeune femme employee dans une f irme de 

sondage, fait une vie banale et decide de se fiancer Peter 

preoccupe par 1°ordre et la propret6 et, par ailleurs, adepte 

de la chasse. Or depuis ses fianqailles, Marian nOarrive plus 

a manger c o m e  avant, jusquOau point ou elle ne peut presque 

plus rien avaler. Sympt6me pourrait-on dire que quelque chose 

ne va pas. AprQs quelques dpisodes que nous pourrions 

qualifier de psychotiques, (elle perd pied avec la realit&), 

elle se v o i t  tout dOun coup dans la mire du chasseur. Peter et 

toute la societ4 qui lui ressemble veulent 18emprisonner dans 

leurs rgqles. 

Dans ce roman, la question de la nomalit8 et de 

ltanormalitt5 est omnipresente. Peter semble tellement maftre 

de lu i -mhe,  compare Marian qui adopte des comportements si 

btranges, cornme aller se rdfugier sous un lit pendant une 

soiree chez un ami, que le(a) lecteur(trice) peut se poser de 

sdrieuses questions sur la sante mentale de l'h6roSne. Or 

Marian reussit par elle-meme a comprendre le pourquoi de son 

anxi4t4 et de son anorexia. EQt-elle &t& nariee que son mari 
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18aurait sQrement fait interner. Dtailleurs, lorsqutelle tente 

dPexpliquer B Peter ce qui lui arrive, il prend peur, come 

Rochester 18avait fait autrefois. La folie, encore une fois, 

c8est tout ce qui menace 1°ordre, tout ce qui est deviance. 

Atwood sera une des premikres ouvrir la voie a toute une 

nouvelle generation de romancieres preoccup6es par la folie et 

les femmes. 

Les annees 1970 et 1980 

Dans les annees 1970 et 1980, des ecrivaines donnerant h 

lire un imaginaire nouveau qui s0inspire en partie des 

decouvertes de 18anti-psychiatric. La folie est alors peque 

par de nombreuses auteures camme une Btape vers la 

r4cuperation de la santi mentale. Selon Barbara Hill Rigney, 

dans Madness and Sexual Politics in the Feminist Novel9*, les 

theories du psychiatre R.D. Laing ont beaucoup influence les 

dcrivaines de cette Bpoque. MOme si le psychiatre nOa pas 

ecrit precis6ment sur la condition des fenmtes, on se 

rappellera qutil considerait que ct6tait la soci4t4 qui etait 

malade et que la schizophrenic dtait une strat6gie pour 

survivre dans un environnement insoutenable. La folie, lieu de 

passage aurait 6t6 alors, tq sous ses formes hysteriques et, 

"Barbara Hill Rigney , Madness and Sexual Politics in the 
Feminist Novel. S t u d i e s  in Bronte, Woolf , Lessing, and Atwood, 
Wisconsin, Madison, 1978. 



lfoccasion, psychotiques, [...] la metaphore d8une 

sub jectivite en quete dOun lieu propre pour se dire9'. 

Quelques theoriciennes fdministes s8int&essent aussi 

la question. Aux itats-~nis, Phyllis Chesler, dans Les Felames 

et la folie, suggkre que la folie des femmes est une 

cons6quence de leur oppression. Elle voit dans la folie une 

qcrepresentation du r61e devalue de la femme)> ou ale rejet 

total ou partiel du stedotype du role se~uel~~b. . En France, 
Helhne Cixous et Catherine Clement s8int6ressent ZI 18hyst6rie. 

Luce Irigaray, pour sa part, nfabordera pas directement la 

question de la folie, mais suggere, dans ses bcrits, que tenir 

compte de la repression de la sexualit4 feminine est cruciale 

pour comprendre la folie des femme~'~. 

Ainsi, parallelement la crise du sujet et B la remise 

en question des pratiques psychiatriques sur la folie par la 

mouvement anti-psychiatrique, emerge une prise de conscience 

extraordinaire des femmes: les lois de la societ8 encouragent 

lrinegalit6 des sexes et les abus. Dans ce contexte, 

1 importance consacrie B la folie n8est pas Qtrangere h la 

montee de ce quton a appele la deuxihme vague du mouvement 

91Apollon, Willy , ~ActualitQs de la f olie* , Raymond 
~emieux (textes reunis par), Folie, mystique et poesle, 
Quebec, GIFRIC, 1988, p. 231. 

92Phyllis Chesler, Les Femmes et la folie, Paris, Payot, 
1979, p. 6 6 .  

"Voir dans Denise Russel, Women, Madness and Medicine, 
Cambridge, Polity Press, 1995, p. 117, une synthhse t r h s  
interessante de la pensee de Chesler et dtfrigaray. 
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feministe occidental intbressde par la diffbrence entre la 

r4alite des femmes et celle des hommes. La pensee des 

premieres feministes, dont Simone de Beauvoir et Virginia 

Woolf, visait une plus grande autonoaaie des femmes, mais 

refusait ltid6e de la difference des sexes, car elle semblait 

etre la source premiere de 180ppression des femmes*'. Avec 

les annbes 1970, les nouvelles feministes de partout en 

Amerique et en Europe celhbrent cette diffbrence. 

Les romancieres feministes qui adoptent le theme de la 

folie auront elles aussi c o m e  prboccupation une experience 

unique aux femmes, celle de la folie. Unique non pas par 

determinisme biologique, mais par la position et le r6le des 

femmes dans la soci6t6 occidentale. Entreprise risqube, 

pourrait-on dire que d8associer encore une fois la folie et 

les femmes. Les ecrivaines qui adoptent le th&me de la folie 

reussiront-elles a sortir, c o m e  le dit Shoshana Felman, de la 

logique des oppositions dichotomiques: FQminin\Masculin, 

Folie\Raison, Diff&rence\Identit& le Ferninin et la Folie nous 

renvoyant a la figure de 18exclu et de l'A~tre'~? Rbussiront- 

elles a imposer l e u  voix? 

''Hester Eisenstein , Contemporary Peminist Thought, 
Boston, G.K. Hall & Co., 1983. 

95Shoshana, Felman, La Polie et la chose litteraire, 
Paris, editions du Seuil, 1978. 
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Marta Caminero-Santangelo, dans The Madwoman Can't Speak. 

Why Insanity Is Not S~bversive~~, ne trouve pas pour sa part 

dans la folie des bcrivaines une solution viable. Selon elle, 

la folie, c'est la capitulation ultime, car elle renvoie a une 

solution qui enferme les femes dans le silence de la femme 

folle. Si la folie est la metaphare de la resistance, elle 

offre Bgalenent une illusion de pouvoir. 

Monika Kaup croit, pour sa part, que les femmes auteures, 

depuis le X I X 9  sihcle, poursuivent un projet qui visent a 

d4ifamiliariser>* et h wedonner une nouvelle forme>, au lien 

soi-disant nature1 entre les femmes et la folie. Les 

ecrivaines sgemploient, dit-elle, a denoncer les structures 

partriarcales qui oppressent les fenrmes et resituentau centre 

le discours des femmes qui appartenait h la laarge. Selon nous, 

il fallait passer par lh pour decouvrir un nouveau territoire 

imaginaire. 

Ce retour sur lthistoire litteraire nous fait comprendre 

que les femmes-ecrivains ont pris du temps avant dtexplorer le 

t h h e  de la folie. Le romantisme, differents courants 

modernes, dont le surrealisme, ont fait peu de place B la 

parole des femmes et encore moins leur folie. Pourtant, a 

partir du X I X m  sikle, mais surtout depuis 1 * apt&-guerre , les 

"Marta Caminero-Santangelo, The Madwoman Can't Speak: Or 
Why Insanity Is Not Subversive, Ithaca et Londres, Cornell 
University Press, 1998. 
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romancihres s'y aventurent et cr4ent des heroines qui, 

hysteriques, qui psychotiques, resistent de toutes leurs 

forces h un ordre repressif et parfois le subvertissent. 

C o m e  nous le verrons dans les chapitres suivants, dans 

les ann6es 1970 et 1980, les auteures empruntent la folie 

son caractere de contestation present dans les mouvements 

litteraires antkrieurs, mais cette fois-ci, elles parlent de 

leur r8alit8. Une des strategies romanesques qui leur 

permettra de remettre en question 18imaginaire patriarcal sera 

de reinventer certaines figures mythiques f6minines. Dens le 

chapitre suivant, nous verrons comment Anne HBbert associe la 

folie a la reecriture de l'histoire et du personnage 

Mgendaire de la sorcihre. 



QUPITRE 11 

FOLIE, WTKE ET HIS'POIRE 



Qu8adviendrait-il du logocentrisme, des grands 
systemes philosophiques, de 180rdre du monde en 
genkral si la pietre sur laquelle ils ont fond6 
leur Bglise st&miettait? 

S'il dclatait b un nouveau jour que le projet 
logocentrique avait toujours BtB, inavouablement, 
de fonder le phallocentrisme, d'assurer 1°ordre 
masculin une raison &gale h 1°histoire elle-meme? 

Alors toutes les histoires seraient raconter 
autrement, 1°avenir serait incalculable, les forces 
historiques changeraient, changeront, de mains, de 
corps, une autre pensbe encore non pensable, 
transformera le fonctionnement de toute soci6t4'. 

Qucadvient-il, en effet, lorsque les femmes tentent dO&clairer 

autrement un de ces grands systemes de pensbe que sont les 

mythes? Au premier abord, dit Alicia Ostriker dans <<The 

Thieves of Language: Women Poets and Revisionist Mythmaking>>, 

la mythologie semble une terre inhospitaliare pour les femmes- 

ecrivains: 

There we find the conquering gods and heroes, the 
deities of pure thought and spirituality so 
superior to Mother Nature; there we find the 
sexually wicked Venus, Circe, Pandora, Helen, 
Medea, Eve, and the virtuously passive Iphigenia, 
Alcestis, Mary, Cinderella2. 

H B r o s  ou dieux d&sincarn&, deesses ou personnages mythiques 

ferninins penrers, cela fait egalement dire & Simone de 

'catherhe Clement et Helene Cixous, La Jeune Nee, Paris,  
Union Gdnerale dt$ditions, 10\18, 1975, p. 119. 

'Alicia Ostriker, .<Thieves of Languageu, Signs, vol. 8, 
no 1, Autumn 1982, p. 71. 



Beauvoir, dans Le Deuxieme 

femmes aient leurs propres 

Tout mythe implique 
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sexe, qurelle ne croit pas que les 

mythes : 

un Sujet qui projette ses 
espoirs et ses kralntes vers un ciel transcendant. 
Les femmes ne se posant pas c o m e  Sujet nront pas 
crOe de mythe viril dans lequel se refleteraient 
leurs pro jets; elles nront ni religion, ni poesie 
qui leur appartiennent en propre: crest encore h 
travers les reves des homes quOelles r4vent3. 

Le sujet fbminin, condame se dire par lrimaginaire drun 

autre, ne peut donc trouver l h  une voie de 1iMxation. Si, 

dans Le Deuxieme Sexe, de Beauvoir revient aux mythes, crest 

pour mieux comprendre comment la femne en est prisonniire. 

Contrairenent h de Beauvoir, plusieurs Qcrivaines ou 

theoriciennes de la litterature croient que certains mythes 

peuvent Ctre r4cup4res pour re-definir, re-affirmer et 

celebrer une prise de conscience des femmes4, prise de 

conscience qui les aminera B transformer certaines pratiques 

sociales ou culturelles qui les emmchent drQtre des sujets a 

part entihre. Dans ce deuxihme chapitre, nous verrons comment 

Anne Hebert reinvente, h sa maniire, la figure historique et 

mythique be la sorciere et comment la folie de lr&criture peut 

renforcer cette strategic subversive dont le but est toujours 

celui de lib4rer le sujet ferninin. 

'sirnone de Beauvoir, Le Deuxieme Sexe, t. 1, Paris, 
~ditions Gallimard, 1949, p. 192. 

'Ostriker, l oc .  cit., voir note 13, p. 71. 



Dans le chapitre intituld d4ythesm du Deuxieme sexe, 

Simone de Beauvoir explore diffdrents mythes associes a la 

femme. Selon elle, pour mieux comprendre la condition des 

femmes, il est necessaire tout d8abord de la decrire telle 

qutelle est r e v b  par les hommes. En effet, dbpendante depuis 

des siecles de leur pouvoir Bconomique et social, la femme eese 

connait et se choisit non en tant qu8elle existe pour soi mais 

telle que lfhomrne la d6finits.r~ Parmi les nythes qufelle 

examine, il en est un dont le personnage central Bchappe a 

Ifemprise des homes, la sorciere. 

Selon de Beauvoir, 1°homme sOest toujours senti fascine, 

voire menace par la femme. Ainsi, m h e  s8il celebre le phallus 

c o m e  symbole de 1°activit8 at de Pappropriation de 18Autre, 

il est par ailleurs victime des forces de la chair que 

represente cet Autre. L8homme Bpris de transcendance ne peut 

quf8tre angoisse face a celle qui lui rappelle ses origines 

charnelles et qu8il ne pourra jamais tout fait dominer. 

Ensorceleuse ou enchanteresse, la femme sera woube it la 

magie6,,. Et, comma le dit Alain, cite par de Beauvoir, w n e  

action est magique quand, au lieu d8&tre produite par un 

agent, elle emane d8une pa~sivit6~~~. La femme, non pas sujet, 

"Simone de Beauvoir, op. c i t . ,  p. 184. 

" I b i d . ,  p. 2 2 6 .  

' I b i d .  
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mais objet de forces obscures, sera donc entouree de mystere. 

De plus, selon que la societ6 a laquelle elle appartient est 

favorable ou non h ces mysteres, elle sera vue c o m e  pretresse 

ou sorcibre. Or, 

[o]n sait la difference qui distingue le pretre du 
magicien: le premier domine et dirige les forces 
quiil a maltrides en accord avec les dieux et les 
l o i s ,  pour le bien de la communautb, au nom de tous 
ses membres; le magicien opbre h l'bcart de la 
societe, contre les diewc et les lois, selon ses 
propres passions.. 

Dans Les Enfants du sabbat, Anne Hebert reprend le mythe de la 

sorciPre, surtout celebre au Moyen Age, et le transpose dans 

deux periodes marquantes de l'histoire mondiale et du Quebec, 

celle du lendemain de la (ggrande crise~s et celle de la 

Deuxieme Guerre mondiale. Integrant l'histoire au mythe de la 

sorciere, elle t(revoit~~ le mythe B la lumihre des decouvertes 

scientifiques sur 18hyst0rie de Charcot et de Freud. Fidhle b 

des th&mes qui la preoccupent depuis ses debuts romanesques, 

Hebert, dans Les Enfants du sabbat, poussera plus loin 

l'exploration de la folie. 



Anne H a r t  et la folie 

L'oeuvre romanesque dOAnne Hdbert a &tB marquee par le 

theme de la folie d&s ses debuts. On n'a qugh penser, en 

effet, aux nouvelles ggLe Torrenb ou h ggLOange de Dominique>> 

parus en 1950. Ce n'est cependant qu'avec Les Channbres de 

bois, publie en 1958, que la folie est plus particulierement 

associee a la situation des femmes. Catherine, maride 

Michel, se voit enfennee dans un r6le de femme-muse-musee, oil 

elle perd peu ih peu sa personnalit8. Au dbpart, victime de 

lfemprise de Michel, Catherine reussira pourtant h se 

retrouver. Aprhs une pkriode de maladie, elle parvient B se 

liberer . 
Dans Kamouraska, blisabeth, durant son premier mariage, 

avait accepte son r u e  de femme abusee: 

Je savoure avec une joie &range mon r6le de femme 
martyre et de princesse offensee. Je raMche dans 
mon coeur les douces louanges des paroissiens 
amasses dans la petite eglise de pierre*. 

Si elle trouve une certaine joie h Ctre perqua c o m e  une femme 

martyre, un jour, pourtant, elle se voit incapable 

physiquement de r4ponbre a w  exigences do son mari violent et 

aux grossesses trop rapprochbes et tombe malade. Mari6e une 

deuxihme fois B un home honorable, elle reussit a supporter 

9Anne HQbert , Kamouraska , Paris, dditions du Seuil , 1970, 
p.  90. 



sa vie de femme rangee en s 'adonnant B la reverie. Mais, cette 

reverie qui la ramhe B son passe la fait basculer dans un 

monde irrgel qui menace sa santC mentale. 

Et alors que la maladie ne servait qu8& declencher la 

revolte dans les deux premiers romans, dans Les Enfants du 

sabbat, elle prend toute la place1*. Ce roman met en scene 

une jeune novice appartenant h la congregation des religieuses 

du PrBcieux-Sang, soeur Julie de la Trinitb. Pourtant en bonne 

sante, soeur Julie souffre de frequentes migraines et a des 

visions. Tout come Catherine et glisabeth, Julie essaie, mais 

en vain, de se soumettre B ce qu80n attend d8elle, au point oh 

elle accepterait m e m e  de perdre toute identit6: d e  ne demande 

a Dieu qutune seule chose, devenir pour 18&ternit& une 

religieuse come les autres, me perdre parmi les autresLL.v 

Mais ce desir de se conformer, s i  fort soit-il, ne peut 

eteindre celui de vivre librement, come elle avait vdcu 

pendant son enfance. Apr8s avoir tent6 de se eaplier a la 

regle, [et de] subir la lob>, elle tombe malade. A la suite 

drune scbne oh non seulement elle se met 2i blasphemer, mais 00 

tout son corps se met B <cparler*, on 1 'enferme a l8 inf irmerie, 

croyant avoir af faire B une possedee du DQmon. S8agit-il de 

sorcellerie? 

'Voir egalement Gabrielle Pascal, ~4oumission et rOvolte 
dans les romans d8Anne H4bertn, Incidences: romancieres 
quebecoises, vol. IV, nm 2-3, mai-dec., 1980, pa 59-75. 

"Anne Hbbert, Les Enfants du sabbat, Paris, dditions du 
Seuil, 1975, p. 18. 



Mythe et histoire 

Selon Jean Palou12, la sorcellerie semble avoir dew 

origines. La premihre est d8ordre religieux. Depuis l'arrivee 

du christianislae, meme si toutes les autres religions sont 

considerees palennes, certaines ne disparaissent jamais tout 

a fait. La sorcellerie permet alors la transmission de 

traditions orales de ces religions antiques. 

La deuxieme origine est d80rdre social. En ef fet, 1 Wtude 

de nombreux cas de sorcellerie au Hoyen Age permet dO&tablir 

une correlation entre la resurgence de la sorcellerie et 

certains OvQnements politiques, guertes civiles ou invasions 

ennemies, certains faits bconomiques, tels que la peste ou les 

disettes. Ce sont Qvidemment les habitants des campagnes qui 

sont le plus affect& par ces changements, et c o m e  ils n80nt 

pas les connaissances pout comprendre les lois de la nature, 

ils cherchent des explications dans la sorcellerie. 

RQceptacles de toutes les peurs, de tous les pdchbs, de 

toutes les rbvoltes, le sorcier et surtout la sorcibre 

permettent ainsi a w  gens pauvres de mieux vivre. D8ailleurs, 

seule la sorciere peut soigner avec des onguents ou des 

12Jean Palou, La Sorcellerie, Paris, P.U.F., 1966. 



herbes". Ctest elle aussi qui peut liberer les femmes de 

grossesses trop nombreuses. 

Selon Colette Amould, dans Histoire de la sorcellerie en 

Occident, cherchant plus d8aisance dans un monde tres dur pour 

les plus pauvres, la sorcikre est une femme qui veut egalement 

se tirer dfaffaire: 

Le plus souvent la sorcihre ne visait que ses 
propres desirs. Desir de plus d8aisance dans un 
monde si dur pour les plus pauvres, besir de 
plaire, df6tte airnee et dtattirer elle celui qui 
lfignorait ou tentait de se dbrober, desir de 
vengeance de la part de celle qui stetait laiss6 
skduire et se trouvait abandonn6e. desir d8ivincer 
ses ennemis. 1.. . ] Ce qu8elle voulait, ct&tait se 
sortir dtaffaire. Le reste lui importait peu, et 
les intentions qu'on lui prbtait ne lui 
appartenaient pas1*. 

Mais, si le Moyen Age avait reconnu les pouvoirs de la 

guerisseuse quOetait la sorcihre, il allait crier egalement un 

autre type de sorcihre, celui de la r6volt6e. Selon Arnould, 

le personnage de la sorciere revoltee est une pure invention: 

Faire de la sorciere une rQvolt&e, c8est corroborer 
tout le systeme dont elle est issue, n8en deplaise 

"Selon Shelly Phillips, le destin des femmes, selon les 
croyances chrGtiennes, dtait de souffrir pour expier les 
pecMs de 1°humanit6. Les sorcieres ont donc ete arrgtbes, 
accusees et brr3;16es, car h lraide drherbes et de methodes de 
relaxation, elles aidaient les femmes moins souffrir lors de 
ltaccouchement. Beyond the Myths, Londres et New York, Penguin 
Books, 1996, p. 255. 

''Colette Arnould, Histoire de la sorcellerie en Occident, 
Paris, Librairie Tallandier, 1992, p. 272. 



a Michelet. Tout le personnage de la sorcihre dtait 
trop dogiquebb, si 1°on peut dire. Elle 
correspondait trop bien 41 toutes les peurs de la 
soci6t6. Elle representait tout ce que 1'on 
redoutait et parce quOelle transgressait tous les 
interdits, elle devenait une r8volt8e. La femme 
compensait a i n s i  son inferiorit4 et se donnait un 
pouvoir avec lequel il ne sOagissait plus de 
plaisanterl5. 

Arnould va jusqu08 suggdrer que la sociBt6 de cette Qpoque 

etait malade. Citant Levi-Strauss: 

En prksence d8un univers qu'elle est avide de 
comprendre, mais dont elle ne parvient pas a 
dominer les mecanismes, la pensee normale demande 
toujours un sens aux choses, qui le refusent; au 
contraire, la pensee pathologique deborde 
d*interpr&tations et de resonances affectives, dont 
elle est toujours prete 81 surcharger une realite 
autrement def icitaireX6. 

Lfinquisiteur, investi de pouvoirs extraordinaires par 

lt$glise, cherche, lui, des signes qui, en fait, refletant 

plus ses propres prdoccupations, ses propres peurs et ses 

propres ambitions. 

A cette epoque, on avait note que la sorcihre, perque 

comme etant marginale, sans &tre exclue, avait des acces de 

melancolie. Or ceder it la melancolie, c'btait ceder au Diable. 

Et comme la femme dtait de constitution plus fragile, elle 

etait plus susceptible que lthomme de se laisser s6duire. La 

"Claude LWi-Strauss, Anthropologie structurale, Paris, 
Plon, 1974, p a  199 (cite par Amould, op. cft . ,  pa 278). 
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pathologie devenait donc un pbchd, la malade, possbdke de 

Satan. 

Sorcellerie ou hysterie? 

Mais, en quoi consiste cette pathologie? Deja en 1563, le 

m6decin Jean Wier, c o m e  quelques autres en Europe, denonce ce 

quron avait pu dire sur la sorcellerie. D 4 j B ,  il fait la 

distinction entre les vulgaires crfminels et ceux qui sont 

victimes de leur imagination17. Dans la seconde moiti6 du X I F  

siecle, succedent ti une explication religieuse des theories 

organiques qui expliquent l'hysterie. Puis, apr&s avoir 

reconsidere la thborie de la matrice come 18explication 

organique de l'hystdrie, de nouvelles hypotheses voient le 

jour. Ainsi, la fin du X I r  sihcle, on reconnaft, de fapon 

unanime, que lthyst&rie est une maladie de nerfsLa. Et come 

a 18epoque on voit le systhme nerveux se composant de trois 

parties, les symptdmes de 18hyst6rie se repartiront selon ses 

trois parties, a savoir, les sens, le cerveau et le s y s t b e  

musculaire: 

On distingue d'abord les ddreglements de la 
perception, qui se divisent en hyperesthesies 
(photophobie, peau sensible, tintements d80reilles 
et les c6lebtes <<zones hyst6rog&nes*, c'est-8-dire 
les endroits corporals hypersensibles qui 

'7Armould, op. c i t . ,  p. 360. 

laVan Buuren, loc. c i t . ,  pa 389. 



trahissent, dOapres Charcot, une pr4disposition 
hysterique) et anesthesies (parmi lesquelles la 
surdit6 et la cdcit6 partielles et les 
insensibilitds locales recherchees par les 
prickers). Ensuite, il y a les ddrhglements du 
cerveau, qui se laissent dOune facon approchante 
subdiviser en surexcitations (hallucinations) et 
sous-excitations (stupidit&). Les handicaps 
moteurs, enfin, peuvent Gtre classes selon la meme 
dichotomie: les surexcitations se manifestent B 
travers toutes sortes de contractions (des mains, 
des bras et des pieds, jusquOau celebre atarc 
hysterique~b qui courbe le corps c o m e  un cerceau 
jusquOa ce quO il repose uniquement sur le chevilles 
et lrocciput) et sOopposent aux sous-excitations, 
qui se composent de toute une g a m e  de 
paralysies19. 

Come on le sait, tous ces sympt6mes 6taient Bgalement 

associ6s aux comportements des sorci&res. 

Preoccup&, h cette Bpoque, faire un relev6 detail16 

des sympt6mes de 1°hyst6rie, lee m6decins ne voient pas encore 

le rapport entre les situations sociales ou familiales, en 

particulier celles des femmes, et la maladie. I1 faudra 

attendre Breuer et Freud pour faire les liens. En 1893, ce 

dernier croit. pouvoir trouver la cause do la maladie dans un 

conflit psychique dont les crises d0hyst6rie seraient la 

manifestation corporelle. 



HystBrie, femme et litteratwe: les annhs 1970 et 1980 

Au XZX* sihcle, 18hyst8rie West plus ndcessaireraent 

associee au corps de la femme comme c84tait le cas jusque-18. 

E l l e  captive neanmoins l8imagination des ecrivains 

naturalistes franqais, tels que les frhres Goncourt, Zola, 

Alphonse Daudet ou Baudelaire, et de fagon encore timide 

George Sand ou George Eliot. Dans les ann6es 1970, lrhyst6rie 

occupe de nouveau une place centrale, mais dans 186criture des 

fernmes. Reprenant le personnage de la sorciere revoltde du 

Moyen Age, celui de 18hyst4rique, ces auteures y trouvent le 

motif ideal qui leur permettra d8 exprimer leur opposition B la 

soci4t6 patriarcale et de rompre avec l'ecriture 

traditionnelle. 

De nombreuses krivaines se donnent alors comme tache de 

revendiquer un imaginaire proprement f6minin. Le motif de la 

sorciere ou de l'hysterique eat ainsi exploite au thedtre, 

dans les revues litterairas ou dans 12s romans. On peut penser 

au Portrait de Dora d8Hdl&ne Cixous et la La Nef des 

sorcieres au thefitre, la revue Sorcieres et aux Bnfants du 

sabbat d8Anne Hebert. 



Quelques thboriciennes franqaises dont Luce Irigaray, 

Helene Cixous et Catherine Clement s8int6ressent egalement au 

personnage de 18hysterique. Luce Irigaray, dans Ce Sexe qui 

W e n  est pas un, voit dans 1°hyst6rie 4 la fois une puissance 

en r4serve et une puissance paralys0e>b. La puissance paralysee 

est celle qui est reprimbe, celle qui est aontrainte au 

silence et au mimdtisme, du fait de la soumission du 

tlsensiblefl, de la ugmati&relg, a 1°intelligible et son 

discoursu, entralnant des effets ~cwpathologiquesggao.* La 

puissance en rbserve serait d a  possibilit4 d'un autre mode de 

llproductionw, notamnent gestuel et de langage, mais qui est 

gard6, maintenu , en latencea' 
L'hysterique est donc condamnee au silence et au 

mimetisme. Au silence, car elle ne peut exprimer un d4sir 

enferme dans son corps travers le langage qu80n lui a 

appris : 

le drame de l'hysterie, cOest quOelle est schizee 
entre cette gestualit8, ce ddsir paralyses et 
enfermes dans son corps, et un langage qu8elle a 
appris en famille, h 1°6cole, dans la soci6t6, qui 
ne fait absolument pas continuit6, nit bien sik, 
metaphore, avec les wnouvements~ de son ddsi?'. 

'OLuce Irigaray, Ce Sexe qui nOen est pas un, Paris, Les 
dditions de Minuit, 1977, p. 136. 



Dans Les Enfants du sabbat, lo silence est le prix B payer 

pour v i v r e  la vie du couvent: 

Sexprimer par gestes. Tel est le rhglement au 
refectoire. Ne pas toucher au silence, le laoins 
possible. Les sourds-muets ont un vocabulaire plus 
complexe que le n6tre. Espdrer atteindre, un jour, 
la non-parole absolue, tendre B cette perfectiona3. 

Ce silence de soumission s80ppose au silence de revolte de 

soeur Julie. Ainsi, lorsque soeur Julie se prhsente au bureau 

de la mere suphrieure du couvent, celle-ci lui reproche son 

silence: dotre silence est plus dur qutun mur, ma soeu~?.)~ 

Mais, si soeur Julie livrait son secret, elle devrait 

consentir h reconnaitre sa culpabilite: jh , soeur Julie 

apprehende l e  moment ou il lui faudra confesser ses visions, 

comme des  fa~tes~~.)b E t ,  assur6ment, elle risquerait sa vie: 

Mon visage B lire, ma mire, dur, lisse; un vrai 
caillou. Que ma mere superieure y lise ce qui lui 
revient de droit; l'obdissance, la soumission. Mais 
pour le coeur le plus noir de mon coeur, ma nuit 
obscure, ma vocation secrGte, que ma mere 
superieure aiguise en vain sa curiosite! Je defends 
ma vie. Je suis silre que je  defends ma viea6. 

'gebert, Les Enfants du sabbat, p. 50. 

"Ibid., p. 20. 

"Ibid., p. 21. 

"Ibid., p. 22. 



D'ailleurs, si la mere supkrieure semble etre de bonne foi: 

(42oxunent voulez-vous que je vous aide? Vous refuse2 tout 

secours. Vous ddcouragez les meilleures volont8s2'.~~, elle 

adopte dgalenent un ton menaqant: ~Relevez-vous, ma f i l l e .  

Notre pere aum6nier saura bien vous delier la langue, lui. 11 

vous entendra en c o n f e s ~ i o n ~ ~ . ~  On se rappellera ici le r6le 

que Michel Foucault donne 8 l'aveu ou 8 la confession. Selon 

Foucault, 18aveu est rune des composantes essentielles des 

technologies dt5veloppees pour contr6ler et discipliner les 

corps, les populations, et la societe elle-~n&me~~.>> 

Forcee dgalement au mimdtisme, 18hyst6rique tentera de 

copier le langage auquel elle devrait se conformer. Toujours 

selon Irigaray: 

I1 lui reste donc, a la fois, le mutisme at la 
mimktisme. Elle se tait et, en mOme temps, elle 
mime. Et - comment pourrait-il en &re autrement? - 
mimant-reproduisant un langage qui nOest pas la 
sien, le langage masculin, elle le caricature, la 
deforme: elle wnent-, elle &rompe*, ce qui est 
toujours attribue aux femnzes3*. 

Faisant echo 8 la pensee dtIrigaray, on peut remarquer que 

dans Les Enfants, chaque fois que soeur Julie tente de se 

'TIubert Dreyfus et Paul Rabinow, niche1 Foucault. Un 
parcours philosophigue, Paris, editions Gallimard, 1984, 
p. 250. 

"Irigaray, Ce Sexe qui nOen est pas un, p .  134. 



plier aux lois du couvent, son imitation, teintee dOironie, 

sonne faux: 

Je ne demande B Dieu qu'une seule chose; devenir 
pour lf4ternit8 une religieuse c o m e  les autres, me 
perdre parmi les autres et ne plus donner prise h 
aucune singularit& Une petite nonne 
interchangeable, parmi d'autres petites nonnes 
interchangeables, aligndes, deux par deux, meme 
costume, &mes gestes, memes petites lunettes 
cercldes de metal. Si vous 1°exiqez, jOen porterai 
aussi, quoique jOaie une vue pergante. Un dentier 
aussi, si vous voulez, bien que j'aie des dents 
solides et B~latantes'~. 

11 en est de meme lors de la scene au lavoir oB lorsqu8elle 

sort de son &tat hypnotique et demande pardon: 

Giflee, aspergee d'eau glacbe, soeur Julie revient 
a elle. Elle tombe h genoux, sur les carreaux 
mouill4s, aux pieds de la superieure, la suppliant 
drune petite voix fausse dCavoir pitie drelle et de 
lui pardonner see p6ch6sm. 

Par ailleurs, en confession, 1°abbd Migneault ltaccusera de 

mentir: <<L8abbt5 Migneault explique h soeur Julie quOelle ment 

tout le temps, sans le savoir. Sa nature la plus profonde est 

menteuse, faussie en quelque ~orte'~.~ Les religieuses 

egalement atteintes d8hyst&rie se mettent B copier le monde 

"Hbbert, Les Enfants du sabbat, p. 18. 

" I b i d . ,  p. 59-60. 

" I b d d ,  p. 24.  



des homes. Ainsi, sous lfinfluence de soeur Julie, la soeur 

econome se met h faire des affaites c o m e  les homes: 

Dans le bureau bien encaustique de la soeur 6conome 
s f  e18ve bientdt des nuages de fum6e. Spirales, 
volutes, ronds parfaits montent vers le plafond. 
[ .  . . ] Sans consulter ni la &re supbrieure ni la 
mere assistante, elle empoigne le telephone, une 
cigarette au coin de la bouche, les yeux tout 
pliss6s par la furnee. Dtune voix de basse russe, 
elle fait des af faires3'. 

Dans cet extrait, nous pouvons dire qua le caractere parodique 

des Enfants, tel que 18a defini Linda Hutcheon dans A Theory 

of Parody, atteint un sommet. Selon Hutcheon, la parodie se 

caractbrise par un mouvement non seulement dfimitation, mais 

egalement de distanciation critique rempli dtironie35. Ici, 

non seulement la soeur Bconome imite-t-elle un home 

dfaffaires, mais elle l0imite dans tout ce quf il a de plus 

caricatural. 

En fait, le seul moment oh il y a imitation et 

authenticit9 dans Les Enfants, c8est lorsqu'aprhs avoir 6te 

enfermbe 18infirmerie, soeur Julie se met danser: 

Elle danse et se contorsionne. Elle clame qu8elle 
est une renarde rousse et que le renard, <$par 
1 odeur allechh , desire danser avec elle. Elle est 
si vraie et convaincante que le renard est present 
lh, dans la piece, avec elle , bien qutinvisible. 

''Linda Hutcheon, A Theory of Parody, New York et Londres, 
Routledge, 1985, p. 34. 



Elle execute des pas de danse que l'autre, en face 
d elle, mime aussiS6. 

En r6fMchissant a cet extrait, nous pouvons avancer que, si 

soeur Julie reussit 8i defier le couvent, c8est qutelle 

stinscrit dans le mythe de la sorci&re medievale reconnue 

come &ant souvent rousse" et associbe ti lranimal. Le 

personnage de soeur Julie ne sort pas vdritablement de 

lthyst&rie. L'hysterie serait-elle alors une voie permettant 

ltexpression de la repression chez les femmes? La pensde 

dtHelene Cixous semble aller en ce sens. 

Lrhyst6rique ou le personnage r&volutionnaire 

Dans le &l&bre texte c<Le rire de la Meduse~~, H&l&ne 

Cixous porte une vive admiration h ces femmes hysteriques, h 

la fo i s  solides et fragiles, qui ont exprime dans leu corps 

ce que la societb ne leur permettait pas de dire tout haut: 

36H6bert, Les Enfants du sabbat, p. 160. 

''Barbara C. Walker precise que si de nombreuses femmes 
rousses sont considerees come &ant des sorci&res au Moyen 
Age, ce nrest pas cause de la couleur de leurs cheveux, mais 
parce qu8ayant des taches de rousseur, elles sont plus 
susceptibles d8avoir des taches de naissance qui sont vues 
come la marque du Diable. The Feminist Companion to 
Mythology, Carolyne Larrington (dir.), Londres, Pandora Press, 
1992. 



Et avec quelle force dans leur fragilite: 
<<fragil ittb,  vulnerabilit8, B la mesure de leur 
incomparable intensite. Elles n8ont pas sublime. 
Heureusement: elles ont sauv4 leur peau, leur 
Gnergie. Elles n80nt pas travail16 amenager 
18impasse des vies sans avenir. Elles ont habite 
furieusement ces corps somptueux: admirables 
hysteriques qui ont fait subir 8 Freud tant de 
voluptueux et inavouables moments [-..]". 

Mais, meme si elle apprecie le caractbre r6volutionnaire de 

lfhyst9rique, Cixous reconnalt son comportement auto- 

destructeur: 

C8est toi, Dora, toi, indomptable, le corps 
pobtique , la vraie a a f  tressepp du Signif iant . Ton 
efficacite, on va la voir oeuvrer avant demain, 
quand ta parole ne sera plus rentree, la pointe 
retournee contre ton sein, mais s'ecrira h 
1 ' encontre de 1 * autrea9. 

Lrhysterique posshde done en elle le pouvoir de creer, mais 

elle doit transformer sa parole. Elle serait meme du c8tB de 

Part, comparativement h 180bsessionnel qui serait du c6te du 

Linda Schierse Leonard, dans Meeting the Madwoman: An 

Inner Challenge for Feminine Spirit, dira, elle aussi, en 

1993, qu'il est possible de transformer la colhre, la 

frustration, la trop grande assurance ou la tension observ6es 

3"H&1&ne Cixous, aaLe Rire de la m&duse>#, tOArc, no 61, 
1975, p. 48 .  

''Clement et ~ixous, La Jeune Nee, p. 289. 
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chez la femme folle en forces cr6atives41. Tout come Cixous, 

elle celebre cette 4olle interieure)~, mais fait quand meme 

une distinction entre la folie destructrice qui engendre la 

paranofa ou lrisolement et la folie <<divine,,, celle dont 

temoignent les artistes et les mystiques. Elle ira jusqura 

dire que chacun de nous posshde une dolle interieuren dont 

lf&nergie peut Qtre destructrice ou positive. 

Selon Catherine Clement, dans La Jeune nee, la sorcikre 

ou l'hysterique jouent un r61e #i la fois contestataire et 

conservateur. Contestataire, car la sorcikre s8oppose a de 

nombreuses lois de lteglise pour reussir survivre, et que 

l'hysterique, par ses crises, secoue son auditoire et en 

particulier sa famille, en plus de deranger la vie quotidienne 

LfhystBrique ou 

conservateur, en 

et de susciter d a  magie dans ltapparente r a i ~ o n ~ ~ . ~ ~  

la sorciere jouent Bgalement un r61e 

ce sens que 

toute sorciere finit par &re detruite, et rien ne 
srinscrit drelle que les traces mythiques. [ . . . I  
toute hysterique finit par habituer les autres h 
ses symptdmes, et la famille se referme autour 
drelle, qu'elle soit curable ou incurable4'. 

''Linda Schierse Leonard, Meeting the Madwoman: An Inner 
Challenge for Femihine Spirit, New York, Bantam Books, 1993. 

" C M m e n t  et Cixous, La Jeune Nee, p. 13-14. 
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Mais, m e m e  si Clement, dans un dialogue avec Cixo~s'~, ne 

voit pas dans lthyst6rique un personnage r6~olutionnaire~~, 

elle reconnait son r6le de contestation. Ctest ainsi qu'elle 

associe lrhystOrie la f0te. Or on sait que dans la fCte, 

tout de la vie quotidienne est transgress6 et inverse. Dans le 

carnaval, par exemple, on trouve ltinversion de ltordre 

hierarchique: 

[ . . . I  (kings become servants, officers serve the 
ranks, boys 
so on) with 
of the body 
anus) over 
the heada6. 

become bishops, men dress as women and 
a comic privileging of the bottom part 
( feet , knees, legs, buttocks, genitals, 
the rational and spiritual control of 

Parall&lement, chez lthyst9rique, tout ce qui est senti dans 

la partie du bas du corps et qui est reprint6 par la societe 

bourgeoise naissante du XIXm siecle sort dans le haut du 

corps. L e s  vomissements, la toux nerveuse, le refus de manger 

auraient h lrorigine le d6sir de repousser toute sensation a 

caractere s e ~ u e l ~ ~ .  Freud avait d'ailleurs ddcouvert 

q u e  les maw de tCte hysteriques etaient dus h un 
parallele fantasmatique tendant rendre 

"Peter Stallybrass et Allon White, The Politics and 
Poetics of Transgression, Londres et New York, Methuen, 1986, 
p. 183. 



6quivalentes les deux extremitbs du corps (tete et 
partie infdrieure, poils aux deux endroits, joue et 
fesses, lhvres et grandes lbvres, bouche et vagin) 
[ I4'r)) 

La sorciere et lthyst6rique montrent ula fete dans leur corps, 

accomplissant les retournements impossibles donnant a voir le 

non-reprbsentable , figures de 1 inver~ion'~. BB Selon nous, le 

roman Les Enfants du sabbat reproduit parf aitement le discours 

de l'hysterique marqub par l'inversion. 

Pour illustrer notre props, nous avons choisi d8analyser 

un extrait qui se trouve au milieu du roman. Au debut de 

lrextrait, qui est constitue de trois sc&nessO, nous 

retrouvons soeur Julie 21 l'infirmerie. 

Dans la premiere sche, soeur Julie est en pleine crise. 

Ligotee et droguee, elle porte un regard critique sur sa vie 

au couvent puis tombe dans un sommeil qui ltam&nera chez les 

morts. Dans la deuxihme scene, on assiste a une vision de 

soeur Julie, vision qui nous ram&ne 8 son passe et la cabane 

o vivaient ses parents, Philomene et Addelard. Dans la 

troisihme scene, nous retrouvons soeur Julie 8 18infirmerie 

qui se reveille. Des lettres apparaissent sur ses mains et ses 

avant-bras. 

''Lettre de Freud B Fliess datie du 6 saptomre 1899, 
cit6e par Catherine Clement, dans La Jeune nee, p. 47. 

'9C1Bment et Cixous, La Jeune nee, p. 46. 

'SIebert, Les Enfants du sabbat, p. 92-97. 
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Dans ces trois scbnes, le lecteur passe de la reflexion 

interieure, celle de soeur Julie, h une description menee par 

un narrateur extra-diegetique et assiste a 1°opposition 

presque caricaturale de deux mondes, celui du couvent, lieu de 

repression et celui plus libre, mais combien effrayant de 

l'enfance de soeur Julie. 

Systbme d'oppositions et inversion 

Soeur Julie souffre donc de migraines et a des visions. 

Or ces visions se revelent &re des souvenirs de son enfance 

a la campagne avec ses parents Addlard et Philomene et son 

frere Joseph. Des le debut du roman, on assiste h des va-et- 

vient constants entre le couvent et la cabane, ce qui permet 

de juger des differences, mais surtout des ressemblances 

etonnantes entre les deux mondes. Cette alternance dans 

l'espace et dans le temps est marquke par une serie 

d'oppositions. 

A titre drexemples, au couvent, regne le silence qui est 

seulement interrompu par les prihres , les plaintes et les cris 
de soeur Julie, par le pas precipite du docteur qui part, ou 

par le bruit dourdr> de la porte d8entr&e qui se referme. la 

cabane, le bruit et le rire stoppose au silence du couvent. 

Adelard ferme h son tour la porte de la maison, mais en la 

claquant. Remplaqaht les plaintes du couvent, Philomene et 



Adelard dclatent de joie et de rirem ou athurlent de rire* et, 

1orsqu'Adblard s8bloigne vers le village, il le fait en 

sifflotant. 

En matiere de couleurs, au couvent, sOil y a des 

couleurs, c8est pour accentuer le caractere derisoire des 

personnages. La <(face ronde et rose)) du docteur met en 

evidence sa fausse innocence. Le <tteint grim, de 18aum6nier 

souligne la nature morbide du personnage. L e s  scenes h la 

cabane, p a n t  h elles, regorgent de couleurs qui tranchent par 

leur sensualit6. La couleur rose de la robe de Philomhe 

represente bien le c6t6 charnel de la sorcihre, alors que la 

.<face ronde et rose,? du docteur faisait penser h celle dOun 

b6b6. De plus, le violet et le rouge de la courtepointe 

soulignent le caractere secret et violent du lit conjugal. Le 

violet est la couleur du secret, alors quOon associe le rouge 

a des forces chtoniennes51. 

Lpalternance entre le couvent et la cabane refletent la 

tension que vit soeur Julie, tension que 1°hyst6rique ne peut 

ni maitriser ni rbsoudre, dechirde entre 1 'action et 1°dtat de 

paralysie, entre la parole et le silence, entre ces polarites 

propres h la culture de la separation des genres qui 

consituent les tensions du discours de 1 * hystbrique". Cette 

alternance des lieux et les oppositions constantes dans le 

" Jean Chevalier et  lain Gheerbrant, D i c t i o ~ a i r e  des 
symboles , Paris, editions Robert Laf f ant et editions Jupiter, 
Bouquins, 1982, p. 1020. 

'Xahane, op. c i t . ,  p. 82. 
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roman seront accompagn&es par un systhme dOinversions propre 

a l'ironie. 

Ainsi, au couvent, les personnages sont decrits de facon 

ironique par soeur Julie. Alors que le docteur occupe un poste 

de responsabilit8, il a 1°air dOun grand enfant avec (an tout 

petit nez dans sa face ronde et rose)). La mere superieure qui, 

elle aussi, devrait se distinguet par son air digne en est 

reduite a la curiosite animale d8un c<mufle frbtillant)~. 

Ltaum6nier, vieillissant et fatigue, emprunte au Christ sa 

coiffure, ce qui 1e ridiculise. 

Par ailleurs, si le lieu de la cabane sOoppose ti celui du 

couvent, il West cependant pas exempt non plus du regard 

ironique du narrateur. <<Les  belles cloisons de sapin dorb,  

d e s  noeuds couleur de noyau de p&che~~  ne sont en f a i t  que des 

planches usges. La eccouronne de cheveux~~ de Philomhe nsest 

pas doree, mais couleur moutarde. Adelard, qui a un chapeau 

noir dont les taches de sueur foment une tcaurt5ole~), ne 

correspond pas du tout a un saint. 

De plus, alors quson s8attendrait a ce que la mere 

sup6rieure protgge et adoucisse les souffrances d8une de ses 

filles, elle en jouit. Le souffle de ltEsprit saint est ici 

remplacb par 1°odeur du soufre, Blbment representant les 

tenhbres et Satan. De plus, la f leur, symbole de la perfection 

spirituelle, est, au couvent, porteuse de la mort, car elle 

est empoisonn4e. En ce qui concerne le nouvel au~nbnier, lui 

qui devrait rayonner at montrer la chemin de la foi, ressemble 
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plut6t a un revenant avec son ~teint grim et son <aoeil 

torve,, . 
Comme on a pu le constater, les deux univers sont la 

cible du narrateur omniscient. Mais, ce narrateur, qui est-ill 

Folie et honciat ion  

Tout comme le systeme dOoppositions et 18ironie, les 

mouvements dans l09nonciation troublent la lecture, mais cette 

fois-ci par leur subtilit& Si nous retournons it notre 

extrait, nous remarquons que dans la premiere scene, soeur 

Julie porte un regard sur sa vie au couvent. Ses reflexions et 

la description quOelle fait de 18au-dela sont interrompues 

lorsqufelle interpelle brusquement ses gardiens pour leur 

demander leur avis: 4fes r6v6rends, mes reverendes, il y a de 

quoi perdre la foi, ne pensez-vous pas?),, pour ensuite 

poursuivre sur un ton de menace: <<Vous imagine2 m8avoir mise 

hors df&tat de nuire?)> et enfin revenir au ton de la 

reflexion: <Nous Ctes 18, tous les trois tant que vous Ctes, 

a m0epier dans l'attente de la moindre de mes paroles.). Elle 

reprendra le ton de l'apostrophe, au beau milieu d'une 

rbflexion, en s8adressant B la femme de Joseph: 

Je considbre mon irere comme un home mort, attele 
a une petite cochonne d%nglaise. Piggy, Piggy- 
Wiggy, ma petite salope, va te faire fourrer dans 



ta soue par qui tu voudras, mais ne compte pas sur 
mon frere pour... Joseph, Joseph 

avant de perdre toute voix. En effet, h la fin de la scene, on 

ne sait plus qui parle. Un narrateur extra-dibgbtique semble 

prendre la rel&ve, alors que soeur Julie sombre dans le 

sommeil, abandonnee 1°image impersonnelle dOune religieuse: 

Bient6t le son mgme de la voix de soeur Julie 
de la T r i n i t e  passe de 1°autre c6te du monde. [. . . I  
Une religieuse, dans le desordre de ses vetements, 
repose, attachbe sur un lit dOinf irmerie. Son 
sommeil est profond, son absence parfaite. [ . . . I  
Une image de religieuse". 

Dans la scene suivante, nous nous retrouvons la cabane. 

Alors qu8il est concevable d8attribuer au narrateur omniscient 

la narration des Bvbnements du passe, a la cabane, c8est 

pourtant par les visions de soeur Julie que le lecteur peut y 

avoir acces. Ambiguite entre personnage et narrateur, entre 

discours et pens6es, le discours indirect libre ne fait 

qufaccentuer 18effet d0irrealit6 et donc de folie. Cette 

confusion dans 18Bnonciation ajoute a 1°atmosphere 

cauchemardesque ou surnaturelle du roman. 

"~lbert, Les Enfants du sabbat, p. 93-94.  

55Gerard Genette, Nouveau discours du recit, Paris, 
~ditions du Seuil, 1983, p. 35. 



La vie est un caucherar 

Ce qui frappe tout d8abord a la lecture de 1 'extrait, 

cfest son atmosphere cauchemardesque. Endormie et ligotbe sur 

son lit, soeur Julie fait des aller-retour entre le sommeil ou 

plutdt le cauchemar dans lequel elle plonge et la realite du 

couvent devenue a son tour un cauchemar: 

11s mfont endormie et jetee dans un trou noir. Me 
voici au fond d'un puits. J8ai de quoi vivre et 
rever. Si j8entrouvre les yeux, j8aperqois mes 
gardiens qui me surveillent. I...] Le lieu profond 
des reves. Endormie, couch4e lh sur ce lit, a 
l'infirmerie, lanc4e par-dessus bord, dans la nuit 
d8un somneil pesant. Mes mauvais genies me 
gardents6. 

Le cauchemar dans lequel elle plonge peut etre, de toute 

evidence, associi une descente aux enfers. On n8a qu'B 

penser aux r6ferences au puits et a 180cho caverneux qui en 

remonte : 

Me voici au fond d8un puits. [. . . ] J8appelle 
Joseph, au fond d8un puits vide, aux parois de 
pierre moussue, verte et rouillbe. [. . . I  L8bcho est 
terrible ici. Ma voix m8est aussit6t renvoyee, 
caverneuse et glac6eS7. 

56Hebert, Les E n f a n t s  du sabbat, pa 92. 

' ' Ib id . ,  p. 92-93. 
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Selon une interpretation symbolique, le puits pernettrait de 

communiquer avec le sejour des marts. Et, en effet, soeur 

Julie s& journe dans 18au-dela, mais n8y trouve pas plus de 

sens que dans la realit& repressive du couvent: 

Les morts m8apparaissent et me font croire a leur 
vie eternelle. L8au-delB est habite par des 
fant6mes et des apparitions. L8immortalitB de l % n e  
nf a  pas d8autre origine. A tale told by en i d i o t s n .  

L'au-dela, peuple de morts, n8a donc plus le sens que la 

tradition chretienne lui avait donne, h savoir une raison aux 

souffrances vecues sur terre. 

A i n s i ,  come dans Macbeth, ou la vie est devenue 

monstrueuse parce que investie par le mal, <<A tale told by an 

idiot,, , la vie au couvent, c o m e  1 *au-delh, n8a plus de sens. 

Alors qu80n s8attendrait B ce que rhgnent au couvent le bien 

et la paix, le ma1 et la terreur triomphent: 

La supbrieure, son mufle fretillant, c o m e  si elle 
respirait B la derobee un bon coup 180deur 
sulfureuse d8une fleur empoisonnee, se p&me et 
jouit. Et la terreur et la culpabilite ajoutent 
encore ti l'dmoi de la superieure des dames du 
PrBcieux-Sanp . 

La vie au couvent releve donc dOun cauchemar, mais les 

visions de la cabane ne le sont pas moins. Lieu de la nature 
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et de la libertb, la cabane est aussi un lieu ou il est 

difficile de vivre. Ainsi, mgme si les cloisons faites de 

<.sapin dore,) sont belles at qu80n y trouve ades noeuds couleur 

de noyau de p&chep~, la cabane protege B peine contre les 

hivers froids ou les atds trop chauds. De plus, si le monde de 

Philomene et dfAdelard s8oppose a celui du couvent par sa 

sensualit8 et son espace de libert8, la violence est 

omnipresente. La dentelle Zi la tIte de lit du couple est cede 

fer,>. La bouche de Philomhe qui est (mouge aux dents claires>> 

semble prete a dbvorer. De plus, lorsqu8elle appelle son fils, 

dans le but dfavoir un rapport incestueux, elle le fait <dOune 

voix  t o n n a n t e ~ ~ ,  sQre de son pouvoir. 

Adelard, want a lui, meme sOil est plutbt spectateur 

dans cette scene, on sait par Philombne qu8il a d4jB viole sa 

f ille: 

- Ddbarque du litte, cetO heure, mon vieux 
maudit. TOas deniaise la fille, il faut que je 
fasse la c&r&monie au gar~on"O. 

De plus, lorsque Philomene et AdOlard se taquinent, ils W s e  

b0urrent.B aussi wie coups de poingbs et vont jusqu88 hurler de 

rire des blessures quOils se font au cours cie leurs jeux 

erotiques. 

Si le couvent est un lieu cauchemardesque par le 

caractere repressif de ses lois, la cabane 1°est tout autant, 
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ses proprietaires oMissant B des lois brutales et 

implacables. Le pouvoir sournois de la mere supbrieure est 

remplack par celui terrifiant de la mere sorciere. 

Dans Les Voleuses de langue, Claudine Herman note que 

pour que la femme soit hysterique, non seulement doit-elle 

perdre la voix,  mais elle doit dgalement nourrir des fantasmes 

ou des reveries" qui seront toujours deques. Dans Les 

Enfants, les attentes de soeur Julie sont toujours d6ques, 

qu'elle essaie de vivxe dans 1°univers du couvent ou celui de 

la cabane. 

HBbert emprunte donc au mythe de la sorcibre, mais elle 

le deconstruit plusieurs reprises. Par exemple, apres avoir 

reconnu le pouvoir ancestral de ces femmes, on s'aperqoit que 

les sorcieres ne sCaccouplent pas nhcessairement avec le 

Diable, mais plutbt avec un home qui ne fa i t  que l u i  

ressembler: 

Toute une lign6e de fenmes aux y e w  viperins, 
venues des vieux pays, [ . . . 1 sf accouplant avec le 
diable, de generation en gbneration, du moins 

''Claudine Hermann, Les Voleuses de langue, Paris, 
gditions des femmes, 1976, p.  81. 



choisissant avec s o i n  18homme qui lui ressemble la 
plus ,  

Hebert prend Bgalement une distance par rapport au pouvoir de 

la sorcellerie en expliquant de facon tres concrbte comment se 
font vraiment les previsions atmospheriques: 

I1 est facile, a partir d8une habitation aussi 
profonde des saisons, de dire le temps qu8il fera 
rien quren clignant les yeux et en regardant le 
nard avec attention, et de brasser lteau pour faire 
de la grele a v0lont8~~. 

Par ailleurs, la comparaison du couple sorcier B un couple 

royal rajoute au ridicule du mythe: 

La t b t e  extraordinaire du lit des parents, son 
ombre portee sur le mur. f . . . ] Une dentelle de fer 
toute en volutes et fleurons royaux rQpdt8e deux 
f o i s  a cause de 180mbre sur le mur. 

La mere, sa couronne de cheveux couleur 
moutarde a peine sortie des bigoudis, [...I6'. 

HBbert dkconstruit aussi le mythe de la sorciere en expliquant 

davantage le contexte historique et socio-Qconomique dans 

lequel Philomhe et Julie sont devenues sorcibres. 

62H&bert, Les E n f a n t s  du sabbat, p. 9 2 .  

631bid.,  p. 95. 



Mythe et histoire crevisit6sm 

Sfil est un lieu que les ecrivaines des annbes 1970 et 

1980 ont choisi de subvertir, cOest bien l'histoire. En ef f et, 

l'histoire officielle a souvent ignore ou nie l'experience des 

femmes. Redbcouvrir leur histoire, cgest donc <cevisiter,> le 

pass&. 

Dans Histoire d e s  femmes en Occident, Georges Duby et 

Michelle Perrot constatent que 18idee de vouloir Qcrire 

lfhistoire des femmes a longtemps 4 t B  dncongrue ou 

absente6'>r. Depuis une vingtaine d8anndes, cette histoire est 

possible grice a une serie de facteurs dont <<la redecouverte, 

operee d&s le XIXg  siecle, de la famille come cellule 

fondamentale et evolutive des soci6t&s~~, 4 elargissement 

progressif du champ historique aux pratiques quotidiennesbr, 

depuis Mai 1968, ale retentissement d'une riflexion politique 

tournee vers les exiles, les silencieux et les cultures 

opprirn6es)r et enf in les interrogations suscitees par le 

mouvernent des f emmesb6. 

Dans Les Enfants du sabbat, Anne HBbert raconte ti sa 

maniQre 18histoire des femmes situant 18intrigue de son roman 

dans 1e Quebec rural des annees 1930 et 1940. Cette fois-ci, 

on decouvre 18histoire des campagnes a travers la v i e  des 

6"Georges Duby at Michelle Perrot, Histoire d e s  femres en 
Occident, Paris, Plon, 1991, p. 8. 
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nous aventurons l o i n  
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femmes vivant dans la mishre. Ici, nous 

des recits de guerres, loin aussi des 

histoires de heros  vivant de la terre pour decouvrir la 

pauvretk et la mishre dOhabitants marginaux. Mais, ce serait 

meconnaltre Hbbert que de s0attendre a une description 

purement realiste de cette epoque. Revue et corrigee a travers 

les yeux de personnages ferninins, 18histoire prend un tout 

autre visage. 

En racontant 18histoire d8une femme come P h i l o d n e ,  elle 

raconte deux histoires, celle d8une femme du Moyen Age et 

celle dtune femme du Quebec au ddbut du X r  siecle. Ces deux 

femmes vivent dans une societe ou la femme est rbprimee. 

Prisonniere de son temps ou rbgnent la pauvrete et la peur des 

maternites nombreuses, la sorciere ddcide, elle, de s0en 

sortir . 
Dans Les Enfants du sabbat, HBbert recupere certains 

elements du mythe de la sorciGre du Moyen Age pour la faire 

vivre dans le Quebec des annbes 1930. Come la sorciere 

dfautrefois, Philomhne pratique 18avortement: 

- Philomhne m8a promis de me les Faire sortir du 
ventre, les petits maudits, wand ils sont encore 
pas plus gros qu8un aignon et doux c o m e  un bouton 
de rose6'. 

- - -  

"HBbert, Les Enfants du sabbat, p. 42.  
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Come la sorciere d8antan, elle permet aussi aux homes et aux 

femmes qui participent aux sabbats auxquels elle preside 

dt8vacuer leurs craintes suscitees par des maternites trop 

nombreuses: 

Une femme rit, tout son corps flasque secoue de 
convulsions, come si elle sanglotait. On entend a 
peine ce qu'elle dit. 11 est question de famille 
nombreuse , d enf ants trop gros qu il f aut mettre au 
monde dans des douleurs dpouvantables6'. 

ou encore, pour 1'Bpoque de la grande crise bconomique des 

annees 1930, la crainte du chbmage: 

Et void que ce soir, au fond du ravin, ltoeil du 
patron est  lh sur 1°arbre qui regarde Pierrette. 
Suit bient6t la figure entiere du patron qui se 
couvre d8Bcailles vert-de-gris. La bouche de 
18home devient minuscule et se fige, cornme un 
noeud de bois dessin6 sur ltarbre. L e s  pires 
menaces sont dites dans un souffle de douceur 
etonnante: - A la rue Pierrette! Renvoyee! ch61neuse 
c o m e  tout le mondeb9. 

Si, dtune part, la sorciere guerit par la magie blanche 

ou par la magie noire et nourrit ainsi l'illusion d8un monde 

meilleur , par exemple au sabbat , 1 image que se f ait d8elle la 
socicite est  d8autre part ambigue: ne gubrit-elle pas sans le 

consentement de 18gglise? ne favorise-t-elle pas 18amour non 
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conjugal? ne stadonne-t-elle pas ti des rites dignes de 

Dionysos? 

Cette ambigulte fera de la sorciere un personnage 

vulnerable. Dans Les Enfant s ,  lorsque Philonhne perd son 

pouvoir d f  envohtement sur ses 4 idelesrr quand e l le  Bchoue 

faire de  son fils un home, elle devient alors inutile et 

nuisible. Les homes et les femmes qui avaient cru en elle 

sont alors ramen& a lrordre par les lois impitoyables de 

lttglise: 

L e s  fideles, soigneuseaent prepares tt cet 
ef f et, envoiltes, drogues, tel qu'il se doit, amenes 
doucement au bord du lit, pour la scene promise, la 
consolmation de la mere par le fils, le passage de 
la ligne interdite, sont rQveill6s brutalement, au 
seuil de lrextase. Le sol se derobe sous leurs 
pieds. Surtout ne pas etre pris en flagrant dblit, 
si pr&s du pBch6 originel. La, sur le lit de 
parade. Cette femme et son fils. Fuir. Quitter 
cette cabane 8 jamais70. 

Philomime s8Qteint donc abandonnee de tous, dor4navant 

impuissante. 

Come le dit Stephen C. Bherendt, dans History and Myth: 

Essays on English Romantic Literaturen, si le mythe met en 

valeur lthistoire, lrhistoire peut egalement mettre en valeur 

le mythe. En le situant dans un contexte historique et 

"Stephen C. Bherendt, aIntroduction: History, Mythmaking, 
and the Romantic Artist-, dans Stephen C. Bherendt (dir. ) , 
History and Myth: Essays on English Romantic Literature, 
Detroit, Wayne State University Press, 1990, p. 20. 
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~conomique pr&cis, le mythe de la sorciere se trouve 

deconstruit, ce qui permet de mieux comprendre 18histoire. Le 

fait de mieux comprendre 18histoire apporte d8autant plus un 

eclairage nouveau sur un mythe seculaire. 

Les sorcieres d8HBbert sont donc des victimes plus que 

des instigatrices du mal, contrairement au mythe construit sur 

les sorcikres. Dans Macbeth, les sorcihres encouragent Macbeth 

a accomplir le ma1 en assassinant un vieillard bienveillant 

qui lui a fait conf iance. Dans Les  Enfants du sabbat, 

P h i l o m h e  et soeur Julie se battent contre une societe qui 

veut les rbduire au silence. Elles font le ma1 pour se 

d4f endre. 

Sorcellerie, hysteric et naladie rentale 

Hebert <<revisiten egalement le mythe de la sorcellerie en 

suggerant que le comportement de soeur Julie serait associe 8 

des troubles psychiques. On sait maintenant qu8autrefois 

certaines femmes victimes des conditions sociales ou de leur 

famille presentaient des comportements pathologiques, ceux 

quton reconnait aujourdChui comme appartenant a 18hyst8rie. 

Ces femmes au comportenent dtrange Btaient autrefois accusQes 

de sorcellerie. 

MCme si 18hyst6rie considdree comme une simple nevrose ne 

relhve pas h proprement parler de la maladie mentale, nous ne 
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pouvons pas ignorer que lthyst6rie dont soeur Julie manifeste 

les sympt6mes est un trouble psychique. Dans la sche ou soeur 

~ u l i e  apprend que son fibre Joseph vient de se narier, elle a 

une crise dont les manifestations associbes a la possession 

ressemblent Btrangement aux sympt61nes propres B lfhysterie. En 

effet, tout le corps de soeur Julie se met a parler. I1 prend 

la position dfun arc, la tgte rejoignant presque les talons. 

De plus, lorsquron retrouve soeur Julie enfermke ti 

lfinfirmerie, elle sent une contraction dans sa gorge, 

sYInpt6~e que l'on pourrait associer B la a~sensation de %ouletg 

pharyngienne* observee chez les hyst6riques. 

A ces manifestations s'ajoutent des sympthes 

psychotiques. Dans la psychose, il se produit tout drabord une 

rupture entre le moi et la rGalit8. Aprhs avoir 6te internee, 

soeur Julie perd peu ii peu contact avec la realit& On 

pourrait donc qualifier cet episode de psychotique: 

Me voici au fond d'un puits. Jfai de quoi vivre et 
rever . [ . . . ] Jf ai tout mon temps. Le lieu prof ond 
des r&~es'~. 

Dans un deuxi&ne temps, la psychose se caracterise par du 

delire ou le moi reconstruirait une nouvelle rkalite conforme 

aux pulsions de lfindividu. Ici, le desir de soeur Julie de 

retrouver la fois Joseph et celui de le voir mort se 

succhdent: 
- - 

'"Hlbert, Les Enfants du sabbat, p. 9 3 .  



- Joseph! Joseph! COest moi, Julie! 

Je hurle des injures qui me reviennent 
aussitbt, dans une cacophonie indescriptible. Toute 
parole de reproche ou de colhre, adressde par moi h 
mon frhre, ne ltatteint plus et me retombe dessus 
pour me tuer. Je considere mon frere come un home 
mort, attele une petite cochonne d'Anglaise7'. 

Soeur Julie se sent non seulement trahie parce que Joseph 

vient de se narier, mais aussi compl8tement desorientee, car 

elle vient de perdre sa seule raison d'etre au couvent - on se 
rappellera qufelle est entree au couvent pour que son irere ne 

soit pas bless6 a la guerre. 

Soeur Julie, delirante, croit en son pouvoir 

dgincantation de sorciere. Elle s'est ainsi cr& un monde 

imaginaire ou elle se voit trahie et vaincue par tous ceux qui 

lfentourent, meme son fr&re. Finalement, elle perd 

completement contact avec la realit& laissant la parole, sur 

le plan de lCbnonciation, & un narrateur extradihgetique: 

Bient6t le son meme de la voix de soeur Julie de la 
Trinite passe de l'autre c6t6 du monde. Ceux qui la 
veillent n'entendent plus rien, ne voient plus 
rien7'. 

A la suite de cette scene, soeur Julie retournera la 

cabane pour revenir la rdalite du couvent, hbritihre des 

pouvoirs de P h i l o m h e .  Plus puissante que jamais, elle 
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bouleversera alors le monde du couvent qui veut la rompre a 

ses lois. La psychose est alors non seulement folie, elle est 

aussi transgression. 

Folie et transgression 

La folie se xnanifeste, dans Les Enfants du sabbat, par 

des crises d'hyst4rie et un Bpisode de psychose. Mais, le 

terme de folie a exist4 longtemps avant lJinstitution du 

langage psychiatrique moderne, ce qui fait que son concept ne 

peut se limiter a celui de la maladie mentale. Le concept 

auquel la folie a toujours bte  confront6 est celui de la 

raison, la folie ayant, depuis toujours, 4 t B  l'autre de la 

raison. Et, si au cours des sihcles le sens de la folie sJest 

modifik, la folie a toujours mis en rapport des protagonistes 

dont P u n  est porteur dJune etrangete insoutenable. 

Dans Les Enfants du sabbat, le personnage de soeur Julie 

reprdsente l'autre, ici la sorcihre ou lJhyst8rique, qui doit 

transgresser la loi pour survivre. Cependant, certains 

theoriciens s'opposent cette vision de lJhyst6rie. Dans 

<<Foucault, Freud, and French Feminism: Theorizing Hysteria as 

Theorizing the Feminine-, Beret E. Strong reproche aux 

theoriciennes, telles que Clement, Cixous, Irigaray ou 



Montrelay, de ne faire que rendre positif ce qui etait 

negatif7'. Pour sa part, Marie Couillard reconnait que Julie 

recupkre B la fin du roman l0identit6 qu8elle a recue de ses 

afeules, qu8elle retrouve <<la loi la plus profonde, gravde 

dans [ses] OS'~ .>> ,  mais t<18unitB de 18Qtre assunrde par la 

nouvelle Julie, W e s t  autre que la realisation, 

lfobjectivation des fantasaes les plus terrifiants projetes 

sur la femme par le modele androcentrique".)~ De plus, 

Maroussia Ahmed, dans tcTransgresser, cOest progressem, fait 

un reproche a Anne Hlbert, constatant w n e  symetrie absolue 

(relevant de leordre masculin) en contradiction avec 

lfapologie du ddsordre transgresseur au f&ninin7'.>~ 

Selon nous, Hbbert ne fait pas quOinverser des mythes. En 

effet, elle reussit dans Les Enfants du sabbat 8 dbnoncer 

lfoppression des femmes tout en reconnaissant le danger qu8un 

autre ordre tout aussi repressif peut creer en s'opposant au 

pouvoir patriarcal. Ainsi, ltatmosph&re cauchenardesque ou 

surnaturelle des Enfants du sabbat, le choix du theme de la 

sorcellerie associde 1 'hysteric et h la psychose, le passage 

'"Beret E . Strong, tcFoucault , Freud, and French Feminism: 
Theorizing Hysteria as Theorizing the Feminine.. , Literature 
and Psychology, no 4, 1989, p. 10-26. 

76HBbert, Les Enfants du sabbat, p. 174 .  

77Marie Couillard, ~ L e s  Enfants du sabbat dtAnne HBbert: 
un recit de subversion fantastiques., Incidences: romancieres 
quebecoises, vol. IV, n" 2-3, mai-dbc., 1980, p. 83. 

7aMaroussia Abed , ttTransgresser , c est progresser~~ , 
Incidences: romencieres queWcoises, vol. IV, nos 2-3, mai-d6c. 
1980, p. 123. 
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du <<je>> de la narratrice au <wous~b qui interpelle, au <<ellem 

du narrateur omiscientcontribuent htransgresser toutce qui 

reprbsente 1°ordre Btabli. Y contribue egalement le ton 

ironique adopt6 par soeur Julie ainsi que les inversions 

constantes entre le couvent devenu diabolique et la cabane 

objet de rituel sacrb. En fait, Hebert reussit, par ces 

nombreux jeux romanesques, h la fois i t  dOnoncer la situation 

de la femme dans une soci6tO repressive et a d6construire le 

mythe de la sorciere. 

La reecriture d'un personnage mythique tel que la 

sorciere, donne, nous l'avons vu, acchs it de nouveaux 

imaginaires. Faire vivre sous nos yeux ce personnage, c8est 

aussi t<[decoudre] les mythes un unm comme dirait Madeleine 

GagnonT9, reinvestir un discours qui a dt6 ecrit sans les 

femmes. RQkcrire un archetype comme celui de la sorciere du 

Moyen Age, c'est aussi revisiter 1°histoire et reprendre 

possession d'un puissant symbole de la longue resistance des 

f emmes au patriarcatao. 

7 9 C i t B  par Lori Saint-Martin dans Le Nom de l a  mere. 
Meres, filles et ecriture dans la litterature queb6coise au 
feminin, Montreal, fiditions Nota bene, 1999, p. 230. 

'OLori Saint-Martin, aPigures de la sorciere dans 
lrecriture des femmes au Quebec,,, Contre-voix. Essais de 
critique au f e m i ~ n ,  Montreal, Nuit blanche Bbiteur, 1997, 
p. 167. 
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Les sorcihres dOantan Btaient briilees. Julie, elle, 

rgussit, dans sa folie a se volatiliser, mais nOoffre aucune 

reponse ti la violence faite aux femes marginales. Sur le plan 

de lrintrigue, la folie Pest pas liWratrice, mais elle 

permet de d4noncer les jeux de pouvoir dont les femmes sont 

souvent les victimes. Le(a) lecteur(trice) est oblig&(e) de 

sfinterroger; mission accomplie pour la pensee fbministe. 

Dans le chapitre suivant, nous approfondirons cette fois 

la question de la famille. L0id6e de critiquer la famille en 

tant qutinstitution est une des strategies se situant au coeur 

meme des questions f6ministes. car 1°accession des femmes B 

lfegalite necessite de serieux changements dans la famille et 

dans la socikte. L e s  auteures que nous dtudierons repondent 

aux preoccupations des theoriciennes feministes en revelant 

les consequences desastreuses, voire tragiques, de conventions 

familiales trop rigides. 



CHAPITRE 111 

FOLIE ET FAHILLE OU LES SECRETS D&OIL& 



I do not claim that recent feminists discovered 
that families are scenes of conflict and 
domination, but rather that feminists emphasized 
that side of family life1. 

Comment definir l'institution familiale dans la 
plus grande genkralite du mot? Au-dela de l'extrbe 
diversite des systhmes de parent&, il semble que 
1 'on peut considerer la f amille cornme 1 ' inst itution 
qui a r t i c u l e  l a  difference des sexes e t  l a  
difference des generations. La difference &ant 
comprise ici non pas come un donne biologique, 
mais comme elle-meme une institution, c8est-h-dire 
un montage symbolique qui lie et qui separe, qui 
met en relation et qui distingue, permettant ainsi 
dgorganiser le magma relationnel. Cette dMinition 
de l'institution familiale a le merite, h mes yeux, 
de poser la question de ce qui noue filiation et 
alliance comme un probleme, une interrogation, 
presque une Bnigme, et non pas comme allant de soi. 
Percevoir cette bnigme, c'est comprendre la crise 
de l'institution familiale non pas seulement comme 
le produit de lgindividualisme Bgotiste, mais aussi 
cornme lteffet paradoxal d8un progrhs immense des 
valeurs democratiques: l'accession des femmes B 
1'6qalit& 

L'accession des femmes lt&galit6 viendra, en ef fet, 

remettre serieusement en question 18institution qu8est la 

famille. Ainsi, suivant le mouvement Bmancipateur et 

individualiste des annkes 1970 qui interroge, critique et 

condamne bon nombre d institutions, le mouvement des f emmes 

'Barrie Thorne,  feminist ~ethinking of the Family: An 
Overview-, dans Barrie Thorne et Marilyn Yalom (dir.), 
Rethinking the Family: Some feminist questions, New York et 
Londres, Longman, 1982, p. 22, note 29. 

'Irene ThBry, ~DifftErence des sexes et difference des 
g6nerations. L'institution familiale en d&hdrenceBr, Esprit, 
no 227, dkcembre 1996, p. 68. 
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denonce de nombreux modeles de la famille id6ale parce que ces 

modeles impliquent un ordre rhpressif. 

La famille idkale occidentale, par exemple, est nee au 

X I X o  siecle. Invent&& pour des raisons 6conomiques, la famille 

etait regie par des conventions trbs strictes: le pere allait 

travailler a 1°usine et la mere devait rester la maison pour 

elever ses enfants. Dans les annees d8apr&s-guerre, ce modele 

de famille idgale est transform6 par 18avbnement de la soci8t4 

de consommation et est bgalement structur6 selon des lois bien 

def inies. Mais, les familles qui ne se conforment pas aux lois 

de la famille seront laissees elles-mgmes. 

I1 en est de meme, nous le verrons, pour le modhle de la 

farnille chinoise dont la survie collective depend de la 

soumission de ses membres B des lois millenaires regissant la 

famille. Encore lh, aucune chance h celles qui sortent du 

rang. Devenues ntarginales, ces familles font alors 180bjet de 

rejet et drostracisme de la part de la socidtte dans laquelle 

elles vivent. Par ailleurs, si ces familles font partie d8une 

minorit&, c o m e  c'est le cas des Chinois a w  $tats-~nis, elles 

sont souvent rejetbes par leur propre communaut6 elle-meme 

victime drexclusion. Dans les annees 1970 et 1980, le 

mouvernent des femmes veut rendre compte de 18Btat de la 

famille et raconter ce qui se passe a 18interieur de familles 

marginales pour mieux montrer les effets tragiques de lois 

repressives. 
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Dans ce troisikme chapitre, nous verrons donc comment le 

theme de la folie adopt4 par les Qcrivaines peut aider 

rompre le silence sur la violence familiale. Dans la premiere 

partie de Songs M y  Mother Taught Me dOAudrey Thomas, Isobel 

vit dans une famille dysfonctionnelle. Dans la seconde partie 

du roman, nous retrouvons Isobel, membre du personnel d8un 

hopital psychiatrique. Ce milieu oQ la folie est la norme 

offrira 8 Isobel un autre visage de la folie. Nous verrons 

ensuite comment la petite Pecola dans The Bluest Eye de Toni 

Morrison et soeur Julie dans Les Enfants du sabbat vivent deux 

folies bien differentas malgre le fait quOelles soient 

victimes toutes les deux dOabus par leur famille biologique ou 

adoptive, en l'occurence la communaute religieuse, pour ce qui 

est de Julie. Nous d8couvrirons, enf in, comment le theme de la 

folie permet de mettre en lumihre la detresse chez des femmes 

qui ne peuvent se conformer aux lois de la famille et aux 

modGles sociaux environnants dans The Woman Warrior: Memoirs 

of a Girlhood Among Ghosts de Maxine HOng Kinston. 

Folie et farille ou comment briser le silence 

L'action du roman Songs My Mother Taught Me3 dOAudrey 

Thomas se situe dans une petite ville de 188tat de New York 

'Audrey Thomas, Songs My Mother Taught Me, Vancouver, 
Talonbooks, 1973. 



dans les annees 1940 et 1950. Ce roman est de plus l'histoire 

d81sobel enfant et adolescente. Dans la premiere partie du 

roman, Isobel est entour6e de sa soeux, de son p&re, de sa 

mere et de son grand-pare. Dans cette partie, on la voit 

tenter d6sesperement de survivre dans une famille marquee par 

la folie de la mere. Dans la deuxieme partie du roman, Isobel 

r e u s s i t  h sf6chapper de son milieu, 18BtB de ses 17 ans, 

lorsqu8elle trouvera du travail, ironie du sort, dans 

18hBpital psychiatrique de sa villa. 

Au premier abord, Songs My Mother Taught Me semble 

decrire la vie d8une famille heureuse. Se fiant au titre, ce 

roman annonce le bonheur de moments privil6gies oh la mere non 

seulement apprend des chansons a sa f ille, mais lui lhgue 

aussi une partie de son experience de vie .  Sur la page 

couverture, on retrouve, de plus, la photographie de deux 

petites filles souriantes prise par un photographe 

proiessionnel, signe d8un mode de vie assez ais&. Le debut du 

roman nous invite Oqalement B connaltre les petites deceptions 

d8une enfant de quatre ou cinq ans come les autres: 

It seemed so close - Daddy could touch where we 
were, right now, with his thumb and then touch 
Utica without really moving his third finger. So 
that at first, aged three and four and five, I 
would fidget and sigh and feel an enormous sense of 
betrayal as the old car went on and on through 
farmland and dairyland [ . . . f a .  
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Lfenfant apprend donc tres t8t que la realit6 peut la 

decevoir, et la narratrice, en qualifiant cette d4couverte de 

<<trahison>>, nous rappelle comment les enfants reussissent h 

manier l'hyperbole. 

Pourtant, meme si la titre, la page couverture at le 

debut du roman semblent nous raconter une histoire de famille 

oil regne la tendresse, le(a) lecteur(trice) se volt peu peu 

contraint(e) de reconnaztre qu'il y a un malaise dans la 

famille de la petite Isobel. Deja, au chalet du grand-p8re oB 

il n t y  a pas encore d'electricite, Isobel se souvient: 

But my earliest memories flicker like firelight and 
lamplight. The blackness when a candle was blown 
out. The smell of kerosene. The light from the 
radio dial. Figures coming and going - dissolving, 
re-creating themselves, in front of the huge stone 
fireplace. A shadow-mother on the bedroom wall5. 

Le soir venu, une fois la chandelle eteinte, Isobel est thoin 

df une autre vie ou des silhouettes se font e t  se defont devant 

le foyer. A ces creatures imaginaires, sur le mur de la 

chambre A coucher, une ombre qui semble inqui6tante, celle de 

sa mere. Or lrombre qui s'oppose B la lumihre est aussi dmage 

mCme des choses fugitives, irrbelles et changeantes6n. Ce 

sentiment d'insdcuritd est explique tres t b t  dans le roman par 

" I b i d . ,  p. 18. 

'Chevalier et Gheerbrant, op. cit., p. 7 0 0 .  



la narratrice. Le malaise est cause par les querelles 

incessantes des parents et les coleres violentes de la mere: 

But if my parents weren8t quarreling [. . . I .  
Anything could set my mother off - the way the 
housekeeper handed her the biscuits, the way my 
father c<kowtowedss to his father-in-law , the fact 
that it was all very well for us to come up here 
and freeload every summer but where did that leave 
her? The fact that she did all the dirty work while 
he went out and sat on his backside in a rowing 
boat .' 

La narratrice choisit done d8etre directe. Ses parents ne 

s'entendent pas et 18atmosph&re est explosive. Les vacances en 

famille semblent plus contraignantes qu8agr6ables. Les 

revendications de la mere sont peut-etre l&gitimes, mais il y 

a plus. Crest ce qu80n decouvre un peu plus loin lorsqu8 Isobel 

decrit la maison ou la famille demeure: 

it seemed only fitting however much we hated it, 
that we should live in the spiritual and physical 
squalor of our grandmother8s house. All the 
wallpaper had faded to a uniform yellow-brown, 
whatever the original design. There was sheet 
linoleum in the kitchen and upstairs hall, worn 
through to the gumy black backing in places, even 
through to the layers of old yellowed newspaper 
which had been put underneath for padding. Our 
world was brown and stained with damp, like the 
wallpaper or the nasty crack in the bathroom basin, 
or our hair, which refused to curl the way our 
mother hoped it should. Brown with slashes of red 
(anger) - our own or that of our parents'. 

'Thomas, o p .  cit., p. 2 0 .  

'Ibid., p.  5 6 .  
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La maison de la grand-mere 00 ils habitent est a 1°image de la 

famille, dit la narratrice. C o m e  le papfer-paint qui a perdu 

toutes ses couleurs et ses motifs, la famille dOIsobel manque 

de vie, bien que p6netree du rouge de la colere. Le silence 

est donc rompu. L8 illusion d'une famille ideale vient de se 

briser. La voix de la narratrice t5galement. 

Une voix brisde 

L'histoire dtIsobel est racontbe d&s le debut du roman 

par la narratrice adulte. Mais, soudain, la voix de la petite 

Isobel surgit du pass6 comme si on y Btait. Elle interrompt 

alors la narration, prise avec ses pensees et ses peurs 

dOenfant. S8etablit alors une sorte de dialogue entre la voix 

de 1' adulte et la voix de la petite. Or 1 #enfant meme poursuit 

un dialogue avec elle-meme, comme Alice dans Alice's 

Adventures in Wonderland de Lewis Carroll. Jeu dOenfant, 

pourrait-on croire que de pretendre etre dewt personnes9. Par 

exemple, Isobel, en vacances, se fait des reproches, car elle 

devrait etre au lit: 

'Dans Alice's Adventures in Wonderland de Lewis Carroll, 
le narrateur dit d'Alice: &or this curious child was very 
fond of pretending to be two people. "But itCs no use now," 
thought poor Alice, @@to pretend to be two people!"= Alice's 
Adventures in Wonderland. Les Aventures d'Alice au pays des 
merveilles, Pocket-Langues pour tous, 1992, p. 38. 



Counting to myself, <.Seventy-nine, eighty, eighty- 
one. ,, 

8:03 
and whispering inside my head, 4sobe1, you are 
dying faster than the day* b~ 
(<<Isabel! What are you doing there? Get up and go 
to 

ou encore lorsqu8elle s8bcrit des cartes postales: 

I had addressed all the postcards to myself. 
<<Dear Isobel . 

Having a swell time 
Your friend. 

1 b>ll 

A la fin du chapitre 1, nous quittons la <<jeba pour nous 

retrouver au chapitre 2 avec une narratrice qui se veut extra- 

diegetique: 

But who was Isobel when she was awake? 1.. . ] Who 
believed in hell and damnation. [ . . . ] Who won a 
Holy Bible [ . . . I  Who inhabited a world where 
outside in the streets waited a veritable Halloween 
of robbers, rapists, rabid dogs [...I Who would 
sometimes in the night wake up from a dream to hear 
the ambulances, wild with hunger, prowling the city 
streets, looking for her, for me1'. 

et qui se trouve h etre dgalement la petite Isobel racontant 

sa peur de loenfer, des voleurs ou des violeurs, ou encore 

" I b i d . ,  p. 29-30. (C8est nous qui soulignons.) 
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disant sa chance d8avoir gagne une Bible. Mais, c o m e  si la 

narratrice n8arrivait toujours pas B ne faire qu8une avec la 

petite Isobel, elle reprend encore deux autres descriptions 

dtIsobel avant de laisser progressivement la place aux verbes 

sans sujet, puis au pronom ~ j e > ~ .  

Who lived in a town of two rivers, [ . . . ] Who wore 
her skate key around her neck like the other kids 
[ . . . I  Loved the story of the Ugly Duckling and 
looked in the mirror and waited. Drying my hair in 
front of the oven's open door in winter, 

Isobel semble tout dtabord avoir besoin de porter un regard 

exterieur pour ensuite mieux s8incarner dans la triste 

realite . 
V e s t  donc par la voix brisee d81sobel que Thomas 

reussira raconter 18histoire de sa famille et de rompre le 

silence qui entoure la violence qui y rbgne. C8est par sa voix 

divisee qu80n comprendra mieux ce que la petite entend par les 

coleres maternelles. Au cimetigre: 

My mother said terrible things and then changed her 
mind and wanted you to forget them, but how could 
you? Look how well Isobel remembersr'. 

Dans le roman, la narration passe donc du de la 

narratrice adulte au *elle>~. Si jusque-la, le(a) 

- -- 

131bid. ,  p. 30. (C8est nous qui soulignons.) 

" I b i d . ,  p. 38. 
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lecteur(trice) srinterrogeait sur le sbrieux dtIsobel, la 

scene suivante explique la fois 1°btat de la mere et le 

cornportement de 1°enfant: 

<<Isobel,u she said, youtre cold, your 
heart's a stone. 3) She stood behind me, holding my 
head and forcing me to look in the mirror. 

<<Look at you. Look at your face. Look at it!)) 
I learned to disconnect myself early, to leave 

my body and stand outside, above really, looking 
downward at Clara holding IsobelmM 

cette scene eclaire parfaitement ce qui se passe: Isobel, 

victime des coleres de sa mere nOa dOautres recours que de se 

dedoubler, de sortir de son corps, ce qui lui permettra de 

survivre. Cette prise de parole par la ujeu et le <<ellerr 

s'evanouira peu peu dans la deuxieme partie du roman pour 

faire place uniquement au << je-l6. Mais, pendant ce temps, 051 

sont les autres? 

Le silence des autres 

En lisant ces scenes difficiles, on peut 

que font le pere ou la parent& d0 Isobel. Le 

se demander ce 

pare, la tante 

"Ces voix multiples, la narratrice les expliquerait peut- 
etre lorsqurelle raconte que, petite, elle avait perdu dans 
les bois deux poup6es appelees Me et Mimi: <cFor all I know 
they are still there in the forest. Isobel, perhaps they are 
your totems?)~ 



Olive et le grand-pkre Harry sont au courant de la violence 

psychologique qui existe dans la famille. Dans une scene 

touchante et pourtant courte, Isobel voit sa tante Olive 

partir prendre l'autobus beaucoup plus t6t que prevu, tout 

ceci cause par une crise de sa mere Clara. Accompagn6e de son 

frere, tante Olive dit: 

.Goodbye. Take care of yourselves. Jane. 
Isobel.~~ She gave a little <ahern.~~ There were tears 
in her eyes. 4 hope your mother is feeling better 
soon. p, 

They would go down the path together, Aunt 0 .  
rummaging in her handbag to be sure she had her 
ticket. Two short dumpy little figures, bewildered 
and helpless under the fury of his wife, her 
sister-in-lad7. 

Dans cette scene, la narratrice voit sa tante Olive et son 

pere sans ressource devenir tout d'un coup de simples 

silhouettes devant le drame. 

Pour sa part, le grand-p8re Harry sait, mais est lui 

aussi reduit au silence. Aprbs un souper de Noel, oZI les 

cadeaux etaient particuliGrement nombrew, malgre la situation 

financiere fragile dans laquelle vivait sa famille, Isobel le 

raccompagne chez lui: 

4sobel. pp 

M h a t ? ~ ~  
He tilted my chin up to the light, still a 

tall man. [ . . . I  
<.What is it?,, 

"Thomas, op. c i t . ,  p. 76. 



<<Nothing. IOm an old man. You turn back here.)> 
4 s  something the matter, Grandpa?)) 
<<Nothing I can f ixm1'>~ 

Briser le silence de la famille, cOest montrer l'impuissance 

des proches, mais cgest Bgalement reveler comment la societe 

ne voulait pas I cette Opoque (et m e m e  parfois aujourdOhui) 

renoncer a son ideal de la famille. Dans 4 s  There a Family? 

New Anthropological Jane Collier, Michelle A. 

Rosaldo et Sylvia Yanagisako en viennent B la conclusion qua 

si la famille est un des lieux ou la violence est  le plus 

toleree dans notre societe, cRest que notre vision de la 

famille est a repenser. 

Une des attentes fondamentales que lfon a de fa famille 

amkricaine, et on pourrait dire occidentale est, selon elles, 

sa capacite a proteger et nourrir ses membres non seulement 

sur le plan physique, mais egalement sur le plan affectif. La 

famille serait le lieu privil4gie oP lton trouve l'affection 

et l f  amour fond& sur l'esprit de cooperation et de duree, 

Pest-a-dire le sentiment et la moralit8, sfopposant au monde 

exterieur oQ l'esprit de concurrence predomine. 

En fait, cette conception de la famille reflete bien ce 

qui se passe au niveau social. Vivant dans une societB regie 

par les lois du march6 et des affaires, il est tout a fait 

"Jane Collier, Michelle A. Rosaldo et Sylvia Yanagisako, 
4 s  There a Family? New Anthropological Views>>, dans Barrie 
Thorne et Marilyn Yalom, (dir.), op. c f t . ,  p. 25-39. 
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nature1 que 1 'on cherche ailleurs un havre be paix. I1 n8en 

faut pas beaucoup pour considerer alors ce refuge come sacre, 

intouchable par l ' h a t  dont itintervention devient une menace 

constante d la vie privee et B 1°autonomie. I1 n'est donc pas 

4tonnant de considerer la violence familiale come un fait 

relevant strictement de la vie privbe. 

Lfinaction des proches n8est alors que le reflet dtune 

societe qui tente de se fermer les yeux sur une rdalitd 

complexe. Au lieu de leur offrir de 18aide, cette soci&t& 

exclut et reduit au silence ceux qui ne correspondent pas h la 

norme, ceux qui affichent une diffbrence, laissant libre cours 

aux abus a 1 * interieur des familles. Pourtant victime de cette 

soci&te, Isobel, dans notre roman, se fera elle-m&me a 

l'occasion lt&cho de l'intol6rance de cette societe. 

Isobel et la farille iddale 

Come on le disait ci-dessus, la voix d*Isobel se 

fragmente, lui permettant de survivre la violence familiale 

et aux inquietudes enfantines. Pourtant, meme si elle est 

malheureuse, Isobel ne p u t  s'empecher de dire le d6goQt et 

surtout la honte qu'elle ressent au sujet de sa famille. Or la 

honte qu8bprouve Isobel, en particulier 8 l'endroit de son 

pere, f a i t  etrangement Bcho h ce que la societ6 environnante 

ne peut accepter de different B cette epoque. Par exemple, au 



debut du roman, lorsque Harry paie pour 

narratrice raconte: I felt deeply ml 
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toute la famille, la 

1 father's equivocal 

position [ .  . . l2O.~) Toujours lie au r61e du pbre: 4 felt very 

little but contempt and disgust. He was weak both physically 

and morally; he could not provideal.~~ Donc, faible 

physiquement et moralement parce qu'il ne pouvait subvenir au 

besoin de la famille, 

Ce mepris que la petite Isobel Bprouve par rapport au 

rBle du pere s'Qtendra it son rdle do citoyen americain: 

Just after the attack on Pearl Harbour our father, 
overweight, over forty, had gone down to the local 
draft board to see if he could enlist but was 
rejected - much to his relief, I'm surea2. 

Son pere ne peut donc ni jouer le r61e de phre convenablement 

ni celui de heros de guerre. La narratrice adulte reprend ce 

qu8Isobel ressentait petite et reconnaft le poids qui devait 

peser sur son p&re. Un kt& lorsque le pere dtIsobel demeure 

en ville pour travailler, elle stimagine que: 

Perhaps he had decided to have an adventure come 
what may, to get away from my mother and her 
endless complaints about his inadequacies, even 
from us whom he loved in his own inarticulate, 



hesitant way, away from the contempt we had been 
brought up to feel for hima3. 

Elle admet donc que son p&re a Bt& l'objet de mepris de leur 

part, mkpris que sa &re leur a inculqud 8 elle et a sa soeur, 

refletant aussi ce qua la societe de l'epoque exigeait, 

savoir qu8un pbre n'avait dOautre r61e que dtetre un 

pourvoyeur. La petite Isobel, si elle souf f re des querelles de 

ses parents et du desdquilibre de sa mere, porte donc un 

regard aussi severe sur sa famille que la socidtd autour 

d'elle porte sur elle et sa famille. 

Audrey Thomas reussit par la voix divisee d81sobel 8 

reveler la souffrance et la violence qui peuvent exister dans 

les familles marginales. Dans la deuxihne partie du roman, la 

narratrice adulte prend toute la place sauf a quelques 

endroits ou lfadolescente prend la parole et a encore recours 

au aellew. A ltBtO de ses dix-sept ans, donc, Isobel decide de 

travailler h lth6pital psychiatrique de sa ville. Sorte de 

famille, avec see figures maternelles at paternelles, 

l'hbpital, lieu de folie par excellence, lui fera mieux voir 

la folie qui rPgne dans sa propre famille. 



L'hdpital psychiatrique, un uroir 

4,  who had lived most of my life in chaos and disorder 

and who had found on 88 a kind of undistorted mirror image of 

the madness of my family , [ . . .I". *, dit la narratrice P la 

fin du roman. En effet, lth6pital sera le miroir, mais le 

miroir inverse de sa propre famille. Ainsi, contrairement a la 

maison, elle est accueillie avec joie par le directeur, ancien 

camarade de classe de son phre, et par les infirmieres. 

Celles-ci font d'ailleurs montre d8un comportement trhs 

maternel. A titre dtexemple, Isobel, qui court se r4fugier 

chez Mrs Reynolds: 

<<Remember Aggie?)~ 
<<Of course. DB 
<<She died this morning, poor soul. [ . . . ] . >> 
I burst into tears. 
<<Here, Isobel. That's not like you. Tell Mama 
what ' s the mattera5. 3) 

I1 y a aussi les malades qui lui font dtrangement penser 

a sa mere. Mais contrairement elle, qui n'accepterait jamais 

de se faire dire qu8elle est folle, les patientes semblent en 

etre conscientes: 

In many ways it was easier for me to cope with the 
avowed madness of Ward 88 than the glossed-over 



violence of my home. If I had said to my 
mother, <<Yourf re crasp , she would have been 
shocked, horrified, cut to the quick and then 
furious . [ . . . ] Those crazy ladies, who were known 
by everybody, including themselves, to be mad, were 
ref reshingZ6. 

Ainsi, il aurait pu en etre tout autrement dans sa famille. 

Toute cette violence dans laquelle elle vit depuis son enfance 

aurait pu etre transformee si seulement elle avait ete 

reconnue . 
A la veille de son entree B l'hopital, fsobel est 

pourtant peu consciente de la presence de la folie dans sa 

propre famille: 

I had never seen a dead person, let alone a mad 
one. In my reading, yes - but those people, however 
real for a moment, were like the shadow people of 
Plato8s cave. Like them, they had only an imaginary 
reality. [ A distant cousin, aunt Hettie, Leslie's 
father ] [ . . . ] But all this was either long ago or 
far away or pretty well removed from any direct 
contact with myself2'. 

Rappelons-nous 1°ombre de sa mere <<shadow-mothem dans le 

chalet du grand-@re. Personnage violent et impr&risible, sa 

mere ressemble itrangement B ces malades de 1°hbpital. 

Dans ce lieu clos oB la folie est la rhgle, le jeu est la 

seule faqon de survivre: 



It was such a strange, back-breaking and ludicrous 
business, this restoration of order, that we all 
(except Cora) fell into a kind of manic humor, 
singing and talking to our ladies, making jokes. 
There was a voluptuous sense of .letting go>>, of 
playing at what they did for real, so that the work 
went fairly quickly28. 

Le jeu se mCle donc a la realit& at crest ainsi que le 

dialogue est maintenu avec les patientes, contrairement a ce 

qui se passait dans la famille d81sobel. De plus, alors que la 

corps nrexistait que pour etre denigr8, B lfhbpital, le corps 

est respect4 et peut Btre source de plaisir. La sexualit6 fait 

egalement partie du jeu qui existe entre les infirmieres et 

les femes internbes. Rappelons-nous la scene oB 18infirmi8re 

masturbe une des patientes. 

Famille loin du monde, lrh6pital adopte tout de meme 

certaines pratiques propres aux annQes 1940 et 1950. A cette 

epoque, heritant de vestiges du Moyen Age, les suicidaires, 

les arrikrees mentales ou encore les porteuses drinfection, 

comme la thyphoide, sont toutes consid6rdes 4olles*, 

puisqu'elles sont a 1°h6pital psychiatricpen. On peut se 

2 9 ~  la page 207, derniere page du roman, Thomas cite un 
dialogue entre Alice et le Chat tire dBA.Zice in Wonderland: 

rBut I don't want to go among mad people,' 
Alice remarked. 

'Oh, you can't help that,? 
said the Cat 

'we're all mad here. I'm mad. You're mad.' 
?How do you know I'm mad?' 

said Alice. 
#You must be,' said the Cat 

#or you wouldn't have come here.' 
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demander, par le fait meme, pourquoi ces femmes sont 18. Le 

personnel soignant semble irreprochable, mais ou sont les 

psychologues et les psychiatres? Ne pratique-t-on pas des 

lobotomies pour mieux maitriser ces patientes? Dans cette w e f  

des fous>> sympathique, sOexercent donc de veritables jeux de 

pouvoir sur des f emmes vulnetables et re jetbes par la soci6t6. 

Isobel , victime dO abus dans sa f amille, rdussira dans son 

milieu de travail B prendre du recul et B pardonner. De plus, 

meme si ce lieu nOest pas parfait, meae si Isobel est victime 

de harcuement sexuel par les infirmiers, elle rdussira s'en 

sortir en se servant d'un de ces homes pour faire sa premiere 

experience sexuelle. En choisissant l'hepital psychiatrique, 

Thomas, dans cette deuxihme partie, nous montre une jeune 

fille dont lRinstinct de vie est le plus fort. La folie West 

pas pour Isobel. Dans Les Enfants du sabbat, Julie entre aussi 

dans une nouvelle famille, la communautd. Pour sa part, elle 

tente de croire que les religieuses pourront la sauver dOun 

passe d'abus. Or la comgunaute sera non seulement nGgligente, 

mais dnune extreme violence h son endroit. 

Des le debut du recit, soeur Julie de la Trinite veut en 

f i n k  avec un pass6 qui l a  hante et  qu'elle nOa pas su jusque- 

la affronter. Malheureusement, elle ne trouvera pas chez les 
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dames du Prhcieux-Sang le lieu qui lui permettrait de se 

confier. Elle le comprend dtailleurs tres t6t. Lorsqu8elle se 

plaint qu8elle a continuellement ma1 b la tete a ltapproche de 

la ceremonie oh elle prendra 1°habit, on lui repond qu'elle a 

beaucoup dtimagination ou encore que c8est ltoeuvre du D e m o n .  

A lfh6pital, ou on luf a fait passer une multitude de tests, 

on la considere <(en parfaite santb, meme si elle a des 

migraines et est sujette h des hallucinations. 

Elle sait, par ailleurs, qua la vraie rep~nse ses maux 

ne serait neme pas entendue: 

La question, la vraie question, celle qui m e  
sortirait l a  vraie rbponse du corps, comme une dent 
arrach6e. [ . . . I  Et meme s8ils parvenaient h me 
cerner dans mes derniers retranchements, b sander 
mes reins et mon coeur, avec des instruments 
subtils, ils W e n  croiraient pas leurs yeux ni 
leurs ~reilles~~. 

Elle doit donc continuer de vivre comme si de rien n86tait: 

<<I1 faut se considerer guerie, ddmystifibe plutbt, reduite a 

sa plus simple expression, debamassee des fausses douleurs et 

de la parodie du dt6se~poir'~.n Au cours dtune visite B la 

chapelle, elle n8aura pas non plus dtappui dans sa foi: 

Peut-6tre Dieu me fait-il face de la meme martiere, 
cache dans le tabernacle, dans le silence de sa 

'9Ilbert, Les Enfants du sabbat, p. 13. 

"Ibid., p. 14-15. 



croix a lui, au moment le plus entier de sa 
solitude et de son abandon. 

Une trop longue absence. Plus le Christ 
demeure le Seul et 1°Abandonn6, invisible derriere 
un rideau de pourpre, plus la melancolie profonde 
de soeur Julie augmente et le sentiment de 
1°inutilit6 de son ~acrifice.~~ 

Soeur Julie ne peut compter ni sur sa nouvelle famille ni sur 

la religion qui l8abandonne it elle-m&me. Ses sympt6mes 

s'intensifient donc, menaqant 18equilibre meme de la 

communaut& religieuse. La superieure du couvent aura 

ltintuition que soeur Julie cache quelque chose, nais come 

nous le disions au deuxihrae chapitre, ce nOest pas par 

sollicitude que soeur Marie-Clotilde voudra connaftre son 

<<secret>>, c'est pour la rendre plus docile: 

Jfai rang de superieure et jOai des filles sous mes 
ordres. Je dis h 1°une: va, et elle va; a 1°autre: 
viens, et elle vient; et h la nouvelle postulante 
qui entre ici: fais cela, et elle le fait. Ne faut- 
il pas que mes filles, sans exception, soient 
devant m i ,  come des livres ouverts, af in que je 
puisse lire leur Arne sans effort? Tel est mon 
devoir de suphrieure at de directrice 
spirituelle3'. 

Face a cette <<curiosit& intbressee, soeur Julie d&ide de 

garder le silence. La conununaute tentera alors de la briser. 

Tout d8abord, on 18enfermera h 18infirmerfe. 



Silence et violence dam la  cornuraut4 

Loin dtessayer de comprendre la maladie de soeur Julie, 

certains membres de la communaut6 iront jusquOa tenter d'en 

profiter. Par exemple, le phre Flageole verra dans 1,exorcisme 

qu'il souhaite pratiquer sur soeur Julie la rehabilitation 

qufil attend de ses superieurs. La mere supdrieure revera de 

voir soeur Gemma, malmenee par soeur Julie, parmi les saintes. 

Mais, ces d e s k s  ne seront realisables que si on cache 1°6tat 

de soeur Julie et que si les religieuses obeissent 

completement a la regle du silence. 

Ainsi, lorsque soeur Gemma est surprise en train de 

manger un morceau de viande crue: <<Qutelle se taise! QuOelle 

sfefface! Qu8elle disparaisse de notre w e !  Que le temps 

d ' epreuve s appesantisse de nouveau sur e l e  ! Quand 

l'inf irnihre, chargde de la garde de soeur Julie, raconte 8 

son tour qufelle a 4te victime de visions, on 18envoie en 

retraite: d n e  retraite de trois jours lui est prescrite, sans 

aucune communication avec qui que ce soit. LOin pace. Le 

silence intbgra13'.>r Quant t h  la soeur Oconome, apres avoir 

ruine toute la communaut8, oMissant aux conseils de soeur 

Julie, on 18enferne d a m  le grenier. Lorsque la mere 

superieure decide de retirer aux malades tous les calmants, ce 

nrest pas pour liberex la douleur, mais pour 4~associer les 

"Ibid., p. 147.  

"Ibid., P. 130. 



malades, les giteuses, les folles at les posshdees 1°oeuvre 

du salut de la maison, en grand p&ri136.~p Le silence impose 

est alors une forme dOabus et de violence. 

Soeur Julie, en depit de cette violence et malgrd sa peur 

dtetre detruite par la religion ou la communaut~, voudra a 

certains moments y croire. A la chapelle, lors d8une vision: 

Je pourrais tres bien tirer par le bras la petite 
f ille qui me nargue et 1°emener de force au 
confessionnal. QuOelle dise tous ses pechds au pbre 
Migneault! Du meme coup, je serais d&livr9e, 
absoute, blanche c o m e  neige, sans enfance et sans 
avenir" . 

Soeur Julie est donc poursuivie par un passe qu'elle avait 

completement oubli6. Or peu peu, on d6couvre qu'elle a vdcu 

une enfance dans une famille marginale ob, parni les rires et 

les incantations, il existe un secret effroyable. 

Rires et silence B la cabane 

Au couvent, alors que le silence est un mode de vie, la 

cabane, crest tout le contraire. D&s sa premiere vision, soeur 

Julie se rappelle que **[lI0air est parfume, sonore dOinsectes 
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et d'oisea~x~~~b, puis que les parents de Julie ne faisaient 

preuve d8aucune pudeur en presence de leurs enfants. Soeur 

Julie se rappelle et m e  peut stemp&cher d8entendre tout le 

remue-mknage de caresses et de coups qui se passe de l'autre 

cbte de la c lo i sonm~~.  Et puis, il y a le rire, ce rire 

omnipr8sent. 

A la chapelle, soeur Julie se souvient de Philomene et 

d8Adelard: 

Philomene. Ses seins rebondis, sa croupe splendide, 
sa tete jaune r6 jouie, tenue haute, sa robe rose. 
Un home hilare tient un dais d06glise, dOune seule 
main levee, au-dessus de la t6te de la femme. Je 
les entends rire tous les deux. 3e voudrais me 
boucher les oreilles et me fermer les yeux, laisser 
Philomene et Adelard disparaltreao. 

Mais, les visions se reproduiront et le rire aussi. Ainsi, en 

preparant le repas pour le sabbat, Adelard et Philombne arient 

si fort que la terre autour de la cabane semble vouloir se 

fendre et se soulever en tourbillons de pussibres4'.~~ Lors 

de la cerhonie initiatique, la foule repond au rire de 

Philomhne qui parodie les rites de 18&glise par des rires 

rendus possibles par les drogues et 18alcool. Philornkne qui 



regarde son fils et sa fille [...] declare dans un 
rire de gorge: - Ceci est ma chair, ceci est mon sang! 
Tout le monde rit, la bouche exagkrement ouverte4'. 

ou encore 

La ronde se defait, se disloque, se transforme peu 
a peu, ii mesure que les rires nontent de tous 
c6tes. On danse deux ii deux, bravant les edits du 
diocese4'.  

Mais ce rire exprime aussi la dhtresse. Rappelons-nous 

Pierrette qui Btait terrorisee 18id6e d8etre renvoy6e: 

<<Pierrette rit sans fin. Une volee de cloches deferle dans sa 

gorge". >> ou encore cette femme qui se plaint des grossesses 

trop nombreuses: 

Une femme rit, tout son corps flasque secoue de 
convulsions, cornme si elle sanglotait. On entend a 
peine ce qu8elle dit. I1 est question de famille 
nombreuse, drenfants trop gros qutil f aut mettre au 
monde dans des douleurs ~pouvantable~~~. 

Si ce rire est liberateur, il en est un qui est complice do 

violence et d8abus. Par exemple, lorsqurAd41ard viole Julie, 

Philomhne r i t  : 



Philomhne n8a pas pris le temps dOenlever son 
chapeau bleu, avec un oiseau dore et une rose 
rouge. Elle panse sa fille et la gronde. Elle rit. - Je t8avais pourtant dit de te mefier. Un 
home est toujours un hornme. [ .  . ] T'avais ben en 
belle. Tu t8en sentiras pas le jour de tes noces, 
~a'~. 

E l l e  en fera de meme quand Julie sera i n i t i k e  et brQlee aux 

reins: 4 u r  l a  table, la fille, couchOe plat ventre, 

commence de geindre. Elle framit sous le poids du feu qui la 

briile. Philomene i t 7  Le rire ici Pest donc pas 

liberateur, mais associe au pouvoir que les parents de Julie 

exercent sur elle. 

Un secret bien garde 

La cabane est donc un lieu de rires, de pleurs, de 

paroles reconfortantes ou blasph6matoires. Mais derriere ce 

bruit et les rites liberateus, derriere cette parole soi- 

disant deliwee qui se moque de 18$glise, il y a une realit6 

terrible qui se cache, celle de 18inceste, de 18abus, donc de 

la violence* Julie, come tous les enfants abusbs, ne 

reconnazt pas cette violence et 1°abus dont sont victimes, 

e l le  et son frere Joseph. Elle croit que dans les rites 

exercks par Philomene et Adblard sur eux, le viol et Pabus 
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font partie de lf initiation au r u e  de sorcier et de sorciere. 

E l l e  accepte cette version, malgrd des instants de lucidite. 

Ces sentiments contradictoires se succhdent. Ainsi, 

lorsqurelle se rappelle un des viols: 

Lrhomme roux se couche sur moi. I1 pretend 
qutil est le diable. Moi, je crois que c8est mon 
pere. Mon p&re est le diable. [ . . . I  Plus aucune 
lumiere dans la cabane, ni lampes, ni bougies. 
Partout la nuit. La pi&ce est minuscule come une 
boite. Peut-Btre est-ce un cercueil de sapin? Cette 
odeur de h i s  moisi et de nuit moite, je crois que 
je ne pourrai jamais m8en d6faireu. 

Julie, 4 i l l e  du viol et de ltinceste>~, a peur de la mort, 

mais elle reussit 8 sren sortir lorsque Philomene lui donne a 

boire un breuvage qui donne au reel ades allures 

fantastiques*,. Elle parvient alors h voir son phre fier de son 

mefait, <c[u]ne fierte infinie [rayonnant] par tous les pores 

de la peaw, elle tente de croire que dfatroce se change en 

biend9. w Mais, 18initiation terminaie, elle continue 

dresperer, lorsque Joseph vient la retrouver, que .[l]a vie 

ordinaire est encore possiblem. .r Pourtant , elle aprouve 

aussi l'4trange fie*& dfavoir 8t6 initiee. Le secret de 

1 ' inceste et du viol serait trbs bien gard8, Julie aurait vecu 

come Philomene avait vecu si elle nfavait pas ete confront6e 
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aux l o i s  rigides du couvent. Son entree en comunautk f a i t  

tout eclater. Le silence de 18abus est rompu. L8hyst4rique 

prend la parole. 

Hystkrie et filiation 

Dans Les Enfants du sabbat, Hebert choisit de faire le 

lien direct entre 18inceste et 18hyst6rie. On se rappellera 

que la theorie psychanalytique de Freud est fondbe sur cette 

meme hypothhse. Cependant, Freud a abandonne cette idee, 

transformant les souvenirs incestueux en de simples desirs 

inconscients propres 8 18enfance, th6orie qui deviendra le 

fameux complexe d80edipe. Hdbert reprend ce mythe, et elle 

West  pas la seule. Selon Diana Tietjens Meyers, dans <<The 

Family Romance: A Fin-de-Siecle Tragedy,: 

patients suffering from hysteria were sexually 
abused during childhood and [our] provocative 
explanatory hypothesis [is] that the symptoms of 
hysteria are consequences of this abuseg1. 

Sans aller jusque-18, le psychiatre et clinicien Michel 

Steyaert dans Hysteric, f o l i e  et psychose revient sur cette 

hypothese selon laquelle les d6lires hysteriques trouvent leur 

"Diana Tietjens Meyers , <<The Family Romance : A Fin-de- 
Siecle Tragedy,), dans Hilde Lindemann Nelson ( d  ) , Feminism 
and Families, N e w  York et Londres, Routledge, 1997, p .  235. 



source non seulement dans <an trouble de l'identite sexube, 

d a m  ltimpossibilit& pour ces patients de regler leurs 

conflits oedipiensr, mais eqalement tadans un trouble de la 

filiationS2.~~ Selon lui, il existe huit grandes 

caracteristiques du delire hystdrique dont une qui porte plus 

specifiquement sur 1°inceste et sur la famille des malades: 

- Les familles de ces malades sont souvent 
assez perturbees et il existe frdquemment des 
secrets familiaux, des mon-ditsu et trbs souvent, 
dans le dBlire r6apparaXt quelque chose)) de 
lrordre dOun drame sg6tant produit dans la 
generation precedente: inceste , naissance 
illeqitime [. . . ]s3. 

Julie, meme si elle est victime d'inceste, tentera de se 

battre pour sumivre. Dans son delire hysterique, elle tente 

de <<dire>> sa douleur avec son corps, mais elle ne sera pas 

entendue. Anne Hebert brise non seulement le silence qui 

entoure ltinceste, mais elle denonce aussi la violence dOune 

communaut6 h la recherche de pouvoir. 

Jusqu8B maintenant, nous avons vu que les romans dOAudrey 

Thomas et dOAnne Hebert nous ddcrivent des milieux familiaux 

oP la violence est niee par la societe environnante trop 

occupee a se conformer aux normes dOune societe ideale. Dans 

le roman The Bluest Eye, 1e desk des familles noires de se 

'Wichel Steyaert , Hysteric, fol ie et psychose, Paris, Les 
Empecheurs de penser en rond, 1992, p. 10. 
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conformer au modele blanc aura des cons6quences tout aussi 

desastreuses. 

La comnunaut4 dans The Bluest Byes4 

Dans The Bluest Eye, Toni Morrison raconte 1°histoire 

d'une petite fille noire americaine, nommie Pecola, qui 

grandit dans une banlieue noire d'une ville de ltOhio en 1941. 

Entouree de parents qui se querellent, de fermnes at d'hommes 

qui a tour de r61e nient son existence, Pecola, violee par son 

pere, finira par perdre la parole et deviendra folle. 

Originaires du Sud, les parents de Pecola se retrouvent 

isoles dans cette ville du Nord ou les Blancs sont plus 

nombreux. Venant du Sud, donc, Pauline et Cholly Breedlove 

avaient ete eleves dans la tradition africaine qui perqoit la 

famille come etroitement lice la communaut6. Font alors 

partie de la famille les oncles, les tantes, les cousins, etc. 

Or Pauline et Cholly se retrouvent perdus dans cette 

communaut6 qui fonctionne sur le mod&le blanc nord-americain 

oh la famille nucleaire doit se suff ire b elle-meme. Ainsi, 

lorsqutils se trouvent en difficult4, il nOy a personne autour 

dteux, car les autres familles noires sont elles-memes dans 

une situation financiere precaire, cornme c'est le cas des 

'Toni Morrison, The Bluest Eye, Hew York, Washington 
Square P r e s s  Publication, 1970. 



MacTeer. On se rappelle la scene ou Mrs MacTeer, inquiete, 

s J e s t  rendu compte que la petite Pecola, hebergbe chez elle 

pour quelque temps, buvait les portions de lait destinkes a 

toute la famille. 

Des familles comme les MacTeer trouvent donc difficile de 

preter main forte a la conununautb, alors que d'autres familles 

comme celle laquelle appartient Geraldine ne veulent surtout 

pas s 8 e n  mkler. On se souviendra du sentiment de peur et de 

degoQt qui s8empare de Geraldine lorsqu'elle surprend Pecola 

chez elle. Des petites filles camme Pecola, elle en avait 

rencontre toute sa vie: 

They had stared at her with great uncomprehending 
eyes. Eyes that questioned nothing and asked 
everything. Unblinking and unabashed, they stared 
up at her. The end of the world lay in their eyes, 
and the beginning, and all the waste in between. 

They were everywhere. [ . . . I  The girls grew up 
knowing nothing of girdles, and the boys announced 
their manhood by turning the bills of their caps 
backward. Grass wouldn't grow where they lived. 
Flowers died. [ . . . ] Like flies they hovered; like 
flies they settled. And this one had settled in her 
houses5. 

Si les MacTeer ne peuvent aider les familles h problemes, des 

pexsonnes comme Geraldine ne veulent aucunement leur venir en 

aide, car elles nenacent par leur existence meme la vie tres 

ordonnee que ces bourgeoises se sont construite. Mais, de quel 

ordre parle-t-on? Celui props8 par 186ducation blanche faite 
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de porte-jarretelles, de fleuts et de pelouse bien 

entretenues. Pecola et toutes les petites filles qui lui 

ressemblent leur font peur parce qutelles ne rbussissent pas 

a concretiser le xeve du madele de la famille idbale. 

La famille idbale 

Le modele de la famille ideale americaine n'offre pas aux 

Breedlove les joies escompt6es, mais elle reste quand m6me un 

reve a realiser par d'autres families, r6ve dont le prix est 

parfois tres &lev& Ainsi, on peut s'apercevoir que Geraldine, 

mariie et mere dtun jeune garqon, se conforme docilement au 

r81e qu8exige d8elle le md&le de la famille occidentale. 

Geraldine, tout cornme dOautres filles come elles, 

go to land-grant colleges, normal schools, and 
learn how to do the white man's work with 
refinement: home economics to prepare his food; 
teacher education to instruct black children in 
obedience; music to soothe the weary master and 
entertain his blunted soulsa, 

Elles vont done h l'dcole dite normale, a savoir celle qui 

leur apprendra i3 se conformer et m h e  8 oMir a la culture 

blanche. Elles y laisseront malheureusement leur sensualite, 



leur sensibilite et leur propre culture qui ferait d'elles des 

femmes fortes. 

A P i n s t a r  de Geraldine, Mrs MacTeer d o i t  payer le prix 

de son insertion dans la societe de Lorain. Come le dit 

Denise Heinze: 

The harsh conditions of her life, marked by poverty 
and a bitter climate, shape her sometimes rough and 
cruel treatment of her children. Claudia and Frieda 
are chastised for catching a cold or suffering a 
bruised knee. Any illness d s  treated with 
contempt, foul Black Draught, and castor oil)) (pa 
13) . Her frustration takes the f o m  of agonizing 
monologues that leave Frieda and Claudia 
demoralized and ashamed, for their very existence 
appears to be a tremendous strain on their 
mothers7. 

Mrs MacTeer nC4chappe pas aux cons6quences qui ddcoulent de 

l'adoption du modele de la famille iddale des annees 1940 et 

1950. Mais, contrairement Pauline ou a Geraldine, 

Mrs MacTeer ne se plaint pas be son r6le de &re, et les 

MacTeer ne sont pas obsed&s par le d&ir d80tre Blancs, beaux 

ou riches, concentrant leur efforts sur la reussite de la 

famillesa. Pourtant, la risultat est le meme pour Pecola. 

"Denise Heinze , The Dilemma of nDouble-Consciousnessn : 
Toni Morrison's Novels, Athens et  Landres, The University of 
Georgia Press, 1993, p. 75. 



La folie de Pecola 

Pecola est, selon nous, d8une part victime de la societe 

blanche qui ne reconnait pas 18Autre et qui est elle-meme 

prisonniere de criteres esthetiques qui ont valeur d8absolu. 

Victime egalement de la conmunautd noire qui ne s8est pas 

encore af f im6e dans sa dif fdrence. Pecola croit donc, et elle 

n'a pas tout a fait tort, que les adultes et les enfants 

autour dfelle la respecteraient si elle correspondait a 

ltideal des petites filles et des mamans de cette epoque: une 

petite fille aux chevew blonds, aux joues roses et aux yeux 

bleus. Claudia, la narratrice principale du roman, remarque 

egalement lrenvo8tement qu8exerce sur son entourage 18effet 

Shirley Temple: 

To discover what eluded me: the secret of the magic 
they weaved on others. What made people look at 
them and say, 'A-, but not for me? The eye 
slide of black women as they approached them on the 
street, and the possessive gentleness of their 
touch as they handled thems9. 

D8ailleurs, croyant qu8elle est elle aussi seduite, sa 

famille offre B Claudia pour Noel une poupde qui lui 

ressemble : 

The big, the special, the loving gift was always a 
big, blue-eyed Baby Doll. [...]Adults, older girls, 

'%orrison, op. c i t . ,  p. 22. 



shops, magazines, newspapers, window signs - all 
the world had agreed that a blue-eyed, yellow- 
haired, pink-skinned doll was what every girl child 
treasured. #Here,# they said, 'this is beautiful, 
and if you are on this day 'worthy* you may have 
it. 

Claudia est intriguee par le charme exerce par ces poupees, 

pourtant elle refuse violemment de se faire imposer un d4sir 

qui lui est etranger: 

I was physically revolted by and secretly 
frightened of those round moronic eyes, the pancake 
face, and orangeworms hair. [ . . . ] I could not love 
it. But I could examine it to see what it was that 
all the world said was lovable. Break off the tiny 
fingers, bend the flat feet, loosen the hair, twist 
the head around, and the thing made one sound- a 
sound they said was the sweet and plaintive cry 
<(Mama,>> but which sounded to me like the bleat of a 
dying lamb, or, more precisely, our icebox door 
opening on rusty hinges in Julfl. 

Ainsi, alors que Claudia se rbvolte, Pecola fait sien ce dksir 

et croit qurelle ne pourra dtre reconnue par la soci4td qui 

lrentaure sans avoir les yeux bleus: 

Each night, without fail, she prayed for blue eyes. 
Fervently, for a year she had prayed. [ . . . ] Thrown, 
in this way, into the binding conviction that only 
a miracle could relieve her, she would never know 
her beauty. She would see only what there was to 
see: the eyes of other people6'. 
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Denise Heinze dans The Dilemma of 'Double-Consciousness0: Toni 

Morrison's Novels associe meme lRimpossibilit4 pour Pecola de 

correspondre B ltideal de beaut6 que la societe a Qtabli, a 

l~impossibilit4 de faire un choix entre le bien et le mal: 

The impossibility for Pecola of attaining these 
physical features is translated into her own 
evilness, or unworthiness. The choice becomes 
whether to be evil - ugly - or beautiful and 
godlike, no choice at all since goodness in her 
society is genetically engineeredg3. 

Enfermee dans le regard des autres, rejetde par tous, Pecola 

glisse dans la folie, et, dans sa folie, elle r6ussira avoir 

les yeux bleus, donc h croire en sa propre valeur. Elle se 

donne ainsi le pouvoir de sunrivre. 

Aboutissant tt la folie, le roman de Toni Morrison est 

donc tragique. Et c o m e  le dit Luce Irigaray dans Je, tu, 

nous ,  la souffrance parfois intolerable dans lf&riture des 

femmes adopte le caractere de la tragedie: 

[L]e dechirement manifeste dans les oeuvres des 
femmes ne serait pas sans rapport avec ces 
personnages masques, soumis au destin, des 
tragedies grecques. Les uns seraient survetus, 
notamment en femmes; celles-ci seraient trop 
d6pouill&es, d&nud4es. Elles nrauraient m h e  pas 
leur peau intacte pour les garder corporellement 
enti&res, m h e  plus lfamour de leur &re pour 
proteger leur identite de filles, de vierges6'. 

''Denise Heinze, op. c i t . ,  p. 156. 

''Lute Irigaray, Je, tu, nous: pour une culture de la 
difference, Paris, Editions Grasset h Fasquelle, 1990, p. 122. 
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Pecola, dOpouillee de toute identit& ne peut pas non plus 

compter sur sa &re qui, elle aussi, vit envoQt6e par cette 

culture blanche. On se rappellera que la peau de 

Mrs Breedlove change meme lorsqu8elle travaille chez ses 

patrons blancs: Mrs Breedlove8s skin glowed like taffeta in 

the reflection of white porcelain, white woodwork, polished 

cabinets, and brilliant copperware".* 

Toute l a  conununaut8 Btant subjuguee par ce desir de 

reussite, personne n'a mkme 18id4e d8aider les familles en 

detresse. La folie de Pecola n8est pas liberatrice. Cependant, 

ce roman est remarquable par son Gcriture. Chaque individu de 

l a  communaute noire, chaque famille coupable de la folie de 

Pecola est decrite avec lucidit&, wais aussi avec compassion. 

LOecriture de Morrison est donc nuancde malgr4 les resultats 

tragiques. Drune part, elle accuse, d8autre part, elle 

explique, met en contexte, situe le sujet dans 18histoire du 

peuple noir. Ainsi, les abus, la negligence de toute la 

comunaut4, le viol de Cholly et la folie de Pecola resultent 

de lfoppression sociale, mais dgalementdu manque de confiance 

des Noirs dans leur propre culture. D8une grande humanit&, 

l'ecriture de Morrison repond 6galement tt la thematique de la 

folie par de nonbrew effets de style associ4s au discours de 

la folie. 

-- - 

6%orrison, op., c i t . ,  p. 86 .  



Folie et eriture 

Cette folie qui habite la rdcit de Morrison sur la plan 

de ltintrigue s8infiltre 18int6rieur meme de lfbcriture. Cet 

effet de folie resulte, entre autres choses, de ltutilisation 

de plusieurs narrateurs qui prennent la parole de fagon 

soudaine. Par exemple, dans la partie intitulee ~<Autuxnn~~, 

Claudia, la narratrice principale, raconte differents episodes 

de son enfance, c o m e  le sejour de Pecola chez elle, ou encore 

sa haine des poupdes blanches aux yeux bleus, pour ensuite se 

faire interrompre par un narrateur omniscient. Ce dernier peut 

raconter les mbsaventures de Pecola ou encore decrire la v i e  

des Breedlove dans tous les details de leur intimitd. Le 

narrateur peut donc suivre les Breedlove mQme dans leurs 

pensees int6rieures. 

Ce narrateur, dans la partie intitul4e ..Wintern se 

permettra meme dOimaginer la vie typique des jeunes femmes 

noires issues de la bourgeoisie. 11 se fera a son tour 

interrompre par la jeune llrs Breedlove, Pauline, qui raconte 

sa vie et en particulier sa rencontre avec Cholly, son mari. 

Outre ces deux narrateurs, 18auteure intervient lorsquOelle 

raconte lfhistoire de Soaphead Church. En r8p6tant la formule 

consacree qu'on trouve dOhabitude au debut des contes, elle 

rappelle au lecteur quOil ne lit qu8une histoire: 

Once there was an old man who loved things, for the 
slightest contact with people produced in him a 



faint but persistent nausea. He could not remember 
when this distaste began, nor could he remember 
ever being free of it6% 

C e  changement abrupt advient immbdiatement aprbs la scene du 

viol de Pecola. Le(a) lecteur(trice), encore bouleverse(e) par 

cette scene, et par ailleurs incapable de se detacher du pass6 

et des  interrogations de Cholly, est done stup&fait(e), sinon 

ennuye(e), et ne sait pas du tout comment cette histoire de 

vieillard bizarre peut l#aider a connaltre la suite. 

Cette impression de folie est de plus accentude par 

ltalternance constante dans le roman du present et du passe. 

Ainsi, au debut, le lecteur qui est transport6 en 1941, est 

brusquement ramen6 a la realit& de lfhistoire racontee par 

Claudia adulte: 

My sister comes in. Her eyes are full of 
sorrow. She sings to me <(When the deep purple falls 
over sleepy garden walls, someone thinks of me ....* I doze, thinking of plums, walls, and 
((someone. >> 

But was it really like that? As painful as I 
remember? Only mildly6'. 

La s c h e  se rapportant h la visite de Pecola chez 

M. Yacobovski reprend le jeu entre le pass6 et le pr4sent. 

Lorsque Pecola se rend chez le marchand, la narratrice raconte 

ltanecdote au pass6 pour peu a peu s'enfermer dans le present 
- -  

661bid . ,  p. 130. 

T b i d . ,  p. 14. (C'est nous qui soulignons.) 



de l8action. 11 y a retour Si 1°emploi du pass4 lorsque la 

peine de Pecola se transforme en colhre et qurelle se console 

en mangeant les bonbons quOelle a achet6s6'. 

Ces jeux dans 1'Bnonciation et dans la trame narrative 

creent dans le roman un sentiment dtirr&alit6 qui renvoie B la 

detresse des personnages. Subversive, 1°bcriture de Morrison, 

dans The Bluest Eye, va plus loin que ce que l'auteure 

developpe dans l'intrigue. La fo l ie  de Pecola est loin de 

representer la revolte. Au contraire elle n'est qu8un signe 

impuissant que quelque chose ne va pas dans la socidt4 qui 

I'entoure. Maud Mannoni dira: 

L'inadaptation peut, dans certains cas, Ctre 
facteur de santb. Que le dire vrai ne puisse, dans 
notre socibte, sgexprimer que dans la delinquance 
ou la folie, dclaire ce qui dans notre systhme se 
trouve f aussP . 

Mais, par ailleurs, sans c4lebrer les vertus du silence, la 

folie de Pecola transformbe en tragedie ne peut faite 

qu'amener le(a) lecteur(trice) B faire une prise de conscience 

sur les dangers que reprhsente 18adh6sion sans discernement 

aux exigences de 18id~oloqie de la classe borninante. Dans The 

Woman Warrior, 1°ecriture bclat4e do Maxine Hong Kingston 

%aud Mannoni, Le psychiatre, son afouu et la 
psychanalyse, Paris, Editions du Seuil, 1970, p. 231. 
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repond agalenent de fagon marquanta la thematique de la 

f olie. 

The W o w  warrior: M e m o i r s  of a Girlhood Among G h o s t s  

The Woman Warrior: Memoirs of a Girlhood Among Ghosts7', 

Pest non seulement les wn&noires~~ dOune Americaine d80rigine 

chinoise, mais egalement le rkit de la vie de nombreux 

personnages ferninins imaginaires, fabuleux ou reels qui ont 

peuple son enfance. Ces rbcits sont pour la plupart des oui -  

dire, des souvenirs ou des legendes chinoises racontbs par la 

mere de notre hbrofne, Brave Orchid. L00riginalit6 du roman 

tient dans les differentes voix de Maxine, la narratrice, qui 

reprend ces recits, les transforme et les interprgte. 

Comme nous le verrons, parmi tous ces recits, la folie 

est une pr&occupation constante de la narratrice. Que ce soit 

dans le r d c i t  de sa tante qui se suicide, dans celui d8une 

autre tante qui souffre de maladie nentale ou encore dans 

celui de la vie de farnille de la narratrice, la folie 

intrigue, fascine, terrorise et est intimement liie au 

silence. Silence impose aux cultures minoritaires dans une 

Amerique monolithique, silence impost5 6galement aux femoaes B 

18int4rieur de familles dont la survie est une question de 

'Waxine Hong Kingston, The Woman Warrior: Memoirs of a 
Girlhood Among Ghosts, New York, Random House, 1975, 1976. 
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tous les instants. Ainsi, txouvera-t-on, des le debut du 

roman, 18histoire de la soeur du p&re de Maxine qui vivait en 

Chine au dkbut du sihcle. Des annees auparavant, cette tante 

se serait jetee au fonds d8un puits avec son nouveau-n6. 

<*No N a m e  Woman,, ou le silence rompu 

4 4 0  Name Woman>> est le nom que la narratrice donne a 

cette tante reniee par sa famille. Mais, pourquoi a-t-elle BtB 

reniee? Aurait-elle contrevenu aux 10is familiales? Selon ce 

que Brave Orchid a entendu de son mari, cette femme serait 

devenue enceinte longtemps aprhs que son mari se fat expatrie 

en Amerique. A la suite d8un raid organis6 par le village en 

signe de reprimande, la jeune femme se serait enlevee la vie 

aprhs l~accouchement, entrafnant ltenfant avec elle. 

Si la mere de notre narratrice demande sa f ille de 

garder le secret sur cette affaire,  YOU must not tell 

anyone,'! my mother said, "what I am about to tell you. i @ 7 1 ~ ~  la 

narratrice ne peut s8empecher dtimaginer la vie de cette tante 

adultere. Tout dOabord, elle se demande comment elle est 

devenue enceinte? I1 y aurait deux explications. La premiere, 

trhs penible, mais combien crbdible, serait que sa tante 

71Maxine Hong Kingston, The 
Girlhood Among Ghosts, New York, 
p* 3. 

Woman Warrior: 
Random House, 

Memoirs of a 
1975-1976, 



aurait etB victime de hamelement et de viol de la part de 

quelquOun vivant dans sa communaut6: 

Perhaps she had encountered him in the fields 
or on the mountain where the daughters-in-law 
collected fuel. Or perhaps he first noticed her in 
the marketplace. He was not a stranger because the 
village housed no strangers. She had to have 
dealings with him other than sex. Perhaps he worked 
an adjoining field, or he sold her the cloth for 
the dress she sewed and wore. His demand must have 
surprised, then terrified her. She obeyed him: she 
always did as she was told'2. 

Un home du village, selon notre narratrice, un hornme de la 

famille peut-Btre? Selon Vivien Ng, dans 4exual Abuse of 

Daughter-In-Law in Qing china: Cases From the Xing'an Huilam, 

de nombreux cas de violence familiale ont 6tB rapport& en 

Chine pendant la periode Qing (1644-1912). A cette bpoque, la 

famille Btait le centre de 1°univers social chinois et ses 

membres dtaient lies par un ensemble de lois 6thiques tres 

precisn. Ainsi, pour que cette institution soit remise en 

question, il fallait qufil y eQt mort ou blessures graves7'. 

Or a cette periode, de nombreux cas furent rapportes qui en 

faisaient foi. 

"Vivien Ng, 4exual Abuse of Daughter-In-Law in Qing 
China: Cases From the Xing'an Huilan*, Feminist Studies,  
vol. 20, n02, summer 1994, p. 373. 
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Parmi les cas recenses, nombreux etaient ceux qui 

mettaient en scene les beaux-phres et leur bru. A cette 

epoque, les brus vivaient avec la famille du mari. 

Lorsqutelles devenaient veuves, elles demeuraient tout de meme 

dans la belle-famille et ne pouvaient se remarier sans perdre 

leur dot. En position dtextreme vuln&rabilittS, si, par 

malheur, le beau-p&re voulait abuser d'elles et que la lutte 

se terminait dans la violence, la justice pouvait intervenir. 

Apres la lecture de cette etude, on doit reconnaftre 

qutil devait exister des tensions sexuelles ti 1°int6rieur de 

la famille que la societe ne voulait pas reconnaitre. Maxine 

Hong Kingston, en racontant 1°histoire de sa tante, dknonce 

lroppression dont sont victimes les femmes de cette epoque. 

Ltautre explication du geste de la tante, celle-18 

invraisemblable meme selon la narratrice, est qu'elle serait 

tombee amoureuse. Elle se serait alors suicidee en cachant 

ltidentite de son amant. Mais, cette hypothese qui e~semble~~ 

Btre celle que la f amille a retenue ne trouve aucun f ondement 

dans la rQalit& de 186poque: 

Imagining her [my aunt] free with sex doesn't fit, 
though. I don't know any women like that, or men 
either. Unless I see her life branching into mine, 
she gives me no ancestral help." 

''Hong Kingston, o p .  c i t . ,  p. 8.  



Pourtant, meme si la narratrice ne croit pas h cette 

hypothese, elle va au bout de cette idbe, come le ferait 

toute adolescente friande dtidylles romantiques. Elle rompt 

donc le silence pour une deuxihme fois, silence qua la famille 

a observg depuis des decennies. 

En se pretant au jeu bes deux versions du drame, la 

narratrice de The Woman Warrior explore par l'imagination 

differentes explications B une telle tragedie. Si la premiere 

version du drame est sQrement plus proche de la realit& la 

deuxieme permet la narratrice d'aller au bout d'un recit 

fantaisiste. Come le dit King-Kok Cheung dans Articulate 

Silences, ces versions ne donnent pas la parole la tante, 

mais donnent des ailes h 1°auteute: 

But in fact, her aunt - who could not possibly 
inhabit all these versions - remains inescapably 
silent. This haunting silence is precisely what 
gives wings to the niece's imagination, allowing 
Maxine to test her own power to talk story and to 
play with different identities. Not the aunt's but 
the narrator's subjectivity is unf~rled'~. 

L'univers de silence qui entoure la tante incite la narratrice 

8 combler un manque. Ainsi, si le lecteur ou la lectrice ne 

connaft pas mieux la tante a la fin de l'histoire, le silence, 

sans delivrer la tante, permet dOimaginer les raisons qui ont 

"King-Kok Cheung, Articulate Silences: Hisaye Y a m a m t o ,  
Maxine Hong Kingston, Joy Kogawa, Ithaca et Londres, Cornell 
University Press, 1993, p. 8 5 .  
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pu pousser la jeune femme a commettre un infanticide et se 

suicider par la suite. 

Par ailleurs, si ~axine raconte l'histoire de la tante, 

c'est pour mieux exorciser sa propre peur: 

My aunt haunts me - her ghost drawn to me 
because now, after fifty years of neglect, I alone 
devote pages of paper to her, though not origamied 
into houses and clothes. I do not think she always 
means me well. I am telling on her, and she was a 
spite suicide, drowning herself in the drinking 
water. The Chinese are always very frightened of 
the drowned one, whose weeping ghost, wet hair 
hanging and skin bloated, waits silently by the 
water to pull down a substitute". 

Maxine aura-t-elle it prendre la place de cette tante? La 

question reviendra souvent au cours du roman, car la 

narratrice se croit anormale: 

I thought every house had to have its crazy 
woman or crazy girl, every village its idiot. Who 
would be it at our house? Probably me. My sister 
did not start talking among nonfamily until a year 
after I started, but she was neat while I was 
messy, my hair tangled and dusty. My dirty hands 
broke things. Also I had had the mysterious 
illness. And there were adventurous people inside 
my head to whom I talked7'. 

Come on peut l'observer, la jeune Maxine a de la difficulte 

a faire la difference entre le comportement marginal de sa 

"Hang Kingston, op. c i t . ,  p. 16. 



152 

tante, la maladie mentale et ce qui releve de 18imagination. 

Toutefois, apres avoir envisage toutes sortes dDexplications, 

la narratrice s8arrCte a la fin du recit et analyse le 

contexte socio-economique de 18epoque: 

In the village structure, spirits shimmered 
among the live creatures, balanced and held in 
equilibrium by time and land. But one human being 
flaring up into violence could open up a black 
hole, a maelstrom that pulled in the sky. The 
frightened villagers, who depended on one another 
to maintain the real, went to my aunt to show her a 
personal, physical representation of the break she 
had made in the t~roundness.~r [ . . . ] Adultery, 
perhaps only a mistake during good times, became a 
crime when the village needed food'9. 

La tante a donc menace lr&quilibre familial, et c8est pourquoi 

la Eamille lta condamnee au silence et ii lroublim Selon Carla 

Kaplan dans <tWoments Writing and Feminist Strategy*, une des 

strategies feministes pour briser le silence estdtexposer les 

conditions sociales qui ont necessite ce silenceao. 

Maxine Hong Kingston se situe ainsi parmi ces feministes 

qui croient que le silence doit itre rompu, mais, 

paradoxalernent, cOest en creant un silence autour dOun 

personnage qurelle y arrive. Sur le plan de la diegese, la 

tante a repondu au silence qua lui a impose la famille par un 

geste dksespere, la suicide. Faisant echo ii ltimpuissance, la 

''Carla Kaplan, tcWoments Writing and Feminist Strategy>>, 
American-Literary-History, 2:2,  Summer 1990, pa 339. 
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narratrice creera un texte oii se cdtoient le silence et de 

nombreux effets de folie. 

Silence et folie du texte 

Dans le recit 40 Name Woman>#, Maxine Hong Kingston a 

recours a des proced8s que de nombreux chercheurs ont associes 

au silence. Dans <<The Art of Silence and the Forms of Women's 

Poetrya1>>, Jeanne Kammer suggQre qu8en poesie, les moyens les 

plus subtils et aussi les plus courants pour sugqerer le 

silence sont  les outils de compression linguistique, tels que 

l'ellipse, lfinversion, la substitution syntaxique ou encore 

lromission de marqueurs de relation au profit de 

juxtapositions de mots et d8images et de prodeces compliques 

d'expression de la phrase. En Otudiant notre texte de plus 

pres, on note, justement, que le rdcit de la narratrice est 

constamment interrompu, negligeant ces marqueurs de relation 

qui pourraient permettre une lecture sans heurts. Par exemple, 

la narratrice passe de lthistoire de la tante h une leqon de 

morale que peut transmettre sa mhre pour ensuite nous 

instruire sur des g4neralit6s concernant la situation des 

&migrants chinois: 

"'Jeanne Kammer, <<The Art of Silence and the Forms of 
Women's Poetry*, dans Sandra M. Gilbert et Susan Gubar (dir . ) , 
Shakespeare ' s sisters : F e r i n i s  t Bsssays on Women Poets, 
Bloomington at Londres, Indiana University Press, 1979, 
p .  153-154. 



Whenever she had to warn us about life, my 
mother told stories that ran like this one, a story 
to grow up on. She tested our strength to establish 
realities. Those in the emigrant generations who 
could not reassert brute survival died young and 
far from home. Those of us in the first American 
generations have had to figure out how the 
invisible world the emigrants built around our 
childhoods fits in solid Americaa2. 

Aux ruptures dans la narration s8ajoutent le ton inegal de la 

narratrice qui fait des reproches B sa tante pour avoir choisi 

lradultere: 44he offered us up for a charm that vanished w i t h  

tiredness, a pigtail that didn8t toss when the wind died.")) 

De plus, il arrive que, dans la narration, l e (a )  

The Chinese I know hide their names ; sojourners 
take new names when their lives change and guard 
their real names with silence. 

Chinese-Americans, when you try to understand 
what things in you are Chinese, how do you separate 
what is peculiar to childhood, to poverty, 
insanities, one family, your mother who marked your 
growing with stories, from what is Chinese? What is 
Chinese tradition and what is the movies?a4. 

Vest, selon nous, ce ton impatient qui predomine dans tout ce 

premier rbcit. C'est aussi lfurgence dans la voix qui retient 

P a t t e n t i o n  du(de la) lecteur(trice). Jeanne Kammer note que, 

- -  

a2Hong Kingston, op. cit . , p. 5 .  

V b i d . ,  p. 8. 

" I b i d . ,  p. 5-6 .  (COest nous qui soulignons.) 



dans la pohsie des femmes, la voix joue un r61e extremement 

important: 

[wlere it not for the urgent presence of a speaker, 
we would not embark so determinedly on a search for 
meaning in poems that offer only minimal speech and 
unexplained gatherings of images. Voice has a 
complex and paradoxical role in this sort of 
poetry: it is the source both of speech and of . . I .  

La voix de la narratrice dans The Woman Warrior revble 

l'urgence que 1°on retrouvera dans le troisihme chapitre 

lorsque la narratrice voudra absolument lire h sa mhre une 

liste de 200 mefaits ou interrogations de son enfance quOelle 

avait notes: 

[ . . . I  I had grown inside me a list of over two 
hundred things that I had to tell my mother so that 
she would know the true things about me and to stop 
the pain in my throata6. 

Maxine c ro i t  qua c8est en parlant que la verite qui lui serre 

la gorge peut s8imposer. 

Si, par ailleurs, nous poursuivons le recit de la tante, 

nous remarquons qu8aux ruptures et au ton impatient dans la 

narration, sOajoutent des hesitations. Ainsi, dans la premiCre 

"Kammer, op. cit . ,  p. 158. 

'=Hang Kingston, op. cz t . ,  p. 197 .  



version du drame, la narratrice utilise souvent 1°adverbe 

<<perhaps) qui est remplace 8 la fin par un verbe affirmatif: 

Perhaps she had encountered him in the fields 
[ . . . I .  Or perhaps he first noticed her in the 
marketplace. [ . . . I  Perhaps he worked an adjoining 
field, [ . . . I .  His demand must have surprised then 
terrified her. She obeyed him; she always did as 
she was tolda7. 

Lrintervention de la narratrice en tant que conteuse dans le 

rkcit est encore plus marquee lorsqu'elle avoue ouvertement 

son r6le. Toujours dans l a  premiere version du drame: 4 want 

her fear to have lasted just as long as rape lasted so that 

the fear could have been containedaa 

Dans ce recit intitule 40 Name Wornam, le silence et les 

effets de f o l i e  du texte auront Ot6 la reponse au silence du 

pere et de la mere de la narratrice. Dans les recits suivants, 

la narratrice racontera la vie d0autres femmes marginales 

auxquelles la jeune Maxine sOidentifiera. .(She begins, in 

fact, to see herself as  anomalous. Hence her interest in the 

stories of  Chinese deviantse9. w dira King-Kok Cheung en 

parlant de la narratrice de The Woman Warrior. 

"Ibid., p. 6. (COest nous qui soulignons.) 

8 n I b i d . ,  p. 7. 

"Cheung, op. c i t . ,  p. 94. 



Moon Orchid 

Apres le recit de sa tante paternelle, crest sa tante 

maternelle qui fera 180bjet d8un autre recit. Moon Orchid, 

invitee par sa soeur Brave Orchid h venir s8etablir aux $tats- 

Unis, a habite trente ans h Hong Kong, entretenue toutes ces 

annees par un mari qui vivait aux btats-unis, mais qui ne lra 

jamais fait venir. Encouragde et meme poussee par sa soeur a 

le revoir, Moon Orchid sombrera dans la maladie mentale 

lorsqurelle apprendra quOil s8est marie une deuxi&me fois et 

qu'elle n 8 a  plus aucune place dans sa vie. 

Dans ce recit, 18anormalit6 est encore un thhme 

recurrent. Ainsi, il est interessant de constater la frequence 

d ' utilisation des mots <<bizarre*, <<idiot* ou ranormal~r. Par 

ailleurs, Brave Orchid pensera de ses enfants: d h o  would 

think that children could dislike candy? It was abnormal, not 

in the nature of children, not human.a.* Elle aura Ogalement 

pour sa soeur un regard assez critique: <<It surprised Brave 

Orchid that after thirty years she could still get annoyed at 

her sister's silliness9'.~~ Plus loin dans le roman: <<Again it 

occurred to Brave Orchid that her sister wasn8t very bright, 

and she had not gotten any smarter in the last thirty 

years92. >> 

'SIong Kingston, op. c i t . ,  p. 120. 

9 T b i d . ,  p. 119. 

" I b i d . ,  p. 130. 



Pouxtant, meme si le th&me de 1°anormalit6 envahit le 

recit, la maladie nentale en est nettement dissocihe. Ainsi, 

lorsqufelle sfaperqoit que sa soeur ne se porte pas bien 

(quelque temps apres sa rencontre avec son mari, Moon Orchid 

est obsed8e par 1°id6e que les Mexicains la poursuivent), 

Brave Orchid fait la difference entre quelquOun de sain et 

quelqu'un de malade: 

Brave Orchid saw that all variety had gone 
from her sister. She was indeed mad. (<The 
difference between mad people and sane people,,) 
Brave Orchid explained to the children, d s  that 
sane people have variety when they talk story. Mad 
people have only one story that they talk over and 
over9'. )* 

Moon Orchid a donc bascule dans la folie et Brave Orchid 

reconnait quOelle y est pour quelque chose: 

Tears fell from Brave Orchid's eyes. She had 
whisked her sister across the ocean by jet and then 
made her scurry up and down the Pacific coast, back 
and forth across Los Angeles. Moon Orchid had 
misplaced herself, her spirit (her aattentionp 
Brave Orchid called it) scattered all over the 
world9'. 

En fait, en for~ant Moon Orchid 8 revoit son mari, Brave 

Orchid a percO le silence qui entourait l'existence de sa 

soeur . Une f ois immigrt5 awc etats-~nis, le mari de Moon Orchid 
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l r a  peu a peu oublibe: <<You became people in a book I had read 

a long time ago."5,, dit-il enfin a Moon Orchid. Ce silence 

brise, Moon Orchid n8a plus de r61e social a jouer, le seul 

quOelle ait jarnais connu. Elle en perd la raison. 

Come le recit <<No Name Woman-, 1°episode sur la vie de 

Moon Orchid en Amerique met en relief comment les femmes ne 

peuvent se definir que par la famille. Mais, si 18histoire se 

termine par la folie et la mort, dans le premier rbcit, le 

geste fou de la tante permet h la narratrice de trouver des 

explications. Dans le second, la leqon que retient la 

narratrice lui permettra de trouver les laoyens de prendre en 

main sa destinee dans des familles oh jusquOh maintenant les 

femmes ont toujours 6te a la merci du bon vouloir de leur 

mari : 

Brave Orchid's daughters decided fiercely that they 
would never let men be unfaithful to them. All her 
children made up their minds to major in science or 
mathematics. 96 

Ainsi, le savoir, en gbneral, et le savoir des sciences et des 

mathkmatiques, en particulier, pennettra aux femmes de se 

premunir contre la folie. V e s t  ce que la narratrice f a i t  

valoir, et cette resolution semble bien se refleter dans 

lfecriture meme du r&it sur Moon Orchid. 



Une folie plus raisonnde 

Ainsi, contrairement au premier r d c i t ,  la narratrice 

n'emprunte pas le <<je~~. Le recit est racont6 la troisi&me 

personne. Brave Orchid West plus amy mother>>, mais devient un 

personnage parmi tant d8autres. La narratrice devient elle- 

meme cette niece, fille alnde de sa soeur, distraite et 

d6sordonnee9' dont parle Moon Orchid. 

A prime abord, on peut s04tonner de l'utilisation de ce 

prodede narratif qui tranche avec les trois premiers recits du 

roman racontes ti la premiere personne du singulier. Pourtant, 

il donne a la narratrice, devenue elle-mCme personnage, le 

pouvoir de narrateur omniscient. Ce desir dt.tob jectivitb est 

d'ailleurs exprime clairement par la narratrice, mais 

seulement au debut du chapitre suivant ou elle reprend le 

aje,,. Elle avoue ainsi que cOest son Frke qui a 6t6 temoin de 

la rencontre entre Moon Orchid et son mari et que s8il avait 

ete l'auteur du recit, ce dernier serait plus juste: 4cHis 

version of the story may be better than mine because of its 

bareness, not twisted into designs9m. * Elle ajoutera, en 

outre, que sa fagon de raconter des histoires releve plutot de 

la transgression: 



Long ago in China, knot-makers tied string into 
buttons and frogs, and rope into bell pulls. There 
was one knot so complicated that it blinded the 
knot-maker. Finally an emperor outlawed this cruel 
knot, and the nobles coud not order it anymore. If 
I had lived in China, I would have been an outlaw 
kn~t-maker~~. 

Dans ce dernier recit du roman, la narratrice revient a 

l'emploi du t g j e r r  et raconte une serie d84pisodes de son 

quotidien dans ltenfance et h 18dge adulte. La folie est ici 

synonyme de maladie mentale, mais surtout d8  anormalit6 , de 

difference, de silence. 

Silence et folie du langage 

Dans le dernier r&it de The Woman Warrior, de nombreux 

personnages PBminins sont touches par la maladie mentale. I1 

y a la voisine, Crazy Mary, ou encore la femme un peu perdue 

que les enfants nomment la -sorci&rem. Toutefois, le 

personnage ferninin le plus pres de la narratrice est cette 

petite camarade de classe qui, m6me si elle lit B haute voix 

dans ses cours, ne parle jamais. Au d4part contraride par cet 

etrange comportement, Maxine tente d6sesp6rbment de sortir 

cette camarade du silence. Prof itant d'un moment ou elles sont 

seules toutes les dewr, Maxine harcble et meme torture la 



petite. Elle veut a i n s i  lui faire comprendre que son silence 

fera d8elle une marginale sans personnalite et sans avenir: 

<<And you, you are a plant. Do you know that? That's 
all you are if you don't talk. If you don't talk, 
you can't have a personality. You'll have no 
personality and no hair. You've got to let people 
know you have a personality and a brain. You think 
somebody is going to take care of you all your 
stupid life? You think you'll always have your big 
sister? You think somebody8s going to marry you, is 
that itloo?>, 

Ne pas sortir du silence est synonyme pour la petite Maxine 

drBchec social et d'exclusion. En fait, c o m e  Isobel dans 

Songs My Mother Taught Me ou encore Pecola dans The B l u e s t  

Eye, Maxine veut Bperdunent correspondre ce que la societe 

blanche americaine attend d8une petite fille ambricaine. 

Ce desir, Maxine 18a acquis h 18&cole. En effet, elle 

echouera la maternelle et aura de s6tieuses difficult& en 

premiere annde parce qu'elle n8arrive pas communiquer. Elle 

se retrouvera donc avec un resultat de *<OBB pour un test 

d ' intelligencelol. De plus, 18institutrice 18enverra 

stasseoir dans un coin lorsqu8elle ne pourra pas lire 

c~rrecternent~~~. La petite Maxine apprendra peu B peu que ne 

pas parler signifie ne pas etre intelligent, d'oh ce d&ir si 

intense de se conformer aux normes de P&cole occidentale. La 
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carnarade muette represente ce contre quoi elle doit lutter. A 

la suite de taus ses echecs, 186v&nement avec sa camarade 

representant ltBchec le plus insoutenable, Maxine doit rester 

alitee pendant dix-huit mois. 

Maladie mysterieuse encore pour la narratrice adulte qui 

ne semble pouvoir 18expliquet avec certitude. Elle dit que sa 

maladie nJavait aucun synpthne, aucune douleur. Elle se 

rappelle aussi qua dans sa main gauche, la ligne du milieu qui 

est celle de la ligne de t&e Btait bristSe en dews. Elle 

srassocie egalement aux personnes recluses de 18&re 

victorienne, peut-Ctre c o m e  ces femmes intern&es? De plus, 

lorsqurelle est retablie, elle se rend compte qua pendant des 

mois elle a vu le monde seulement par une fenetre et une 

moustiquaire, c o m e  si elle avait b t b  prisonni&re. Une fois de 

r e t o u r  a lf&cole, elle doit Bgalement rbapprendre parler. 

Sans resoudre 1 84nigme, tous les indices nous portent croire 

que la petite Maxine a eu un problame mental. Et les 

explications partielles de la maladie de la narratrice ne 

seraient-elles pas une faqon de dire et de ne pas dire ce 

qufil en est vraiment, de peur de se faire juger par une 

societb qui encore aujourd'hui craint fortement la maladie 

mentale? 

Le d&ir obstin6 de la petite Maxine d'adopter les 

valeurs occidentales parmi lesquelles figure le besoin 

incessant de tout dire dans le but de se libbrer, en fait, sa 

volont4 excessive de rompre le silence semble lui avoir coQt6 
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sa sante mentale. Tout come Moon Orchid, la petite Maxine est 

incapable be stintegrer parfaitement a la structure sociale 

que l u i  offre la famille chinoise ou celle que l u i  propose la 

societe am6ricaine. Pourtant, la narratrice reconnaft que sa 

famille tant decriee a bien pris soin d8elle pendant sa 

maladie et que celle de la petite wnuette~r en a fait de meme, 

ne lfabandonnant pas come Maxine le craignait. Position 

paradoxale? Pas tout h fait. Maxine Hong Kingston ne critique 

pas la f amille immediate mais 1°institution de la famille avec 

ses regles r4pressives. 

Contrairement 8 ce qui est g6n6ralement admis, les 

mouvements feministes ne sont pas -anti-famille>>; ils en ont 

contre les nombreux modhles de la famille iddale qui ne 

reconnaissent pas les conflits et les jeux de pouvoir. Isabel, 

Pecola, Moon Orchid et la petite Maxine r6veront de se 

conformer ti cet ideal, au prix de sombrer dans la maladie 

mentale, pour ce qui est de Pecola et de Moon Orchid. Le 

silence consenti par la socidtd dominante qui entoure les 

familles sarginales de Julie et de la tante suicidaire de la 

petite Maxine aura raison dtelles. Le th&me de la folie 

combink la d6construction de ces modbles servira de cri de 

r6sistance aux 6crivaines des annees 1970 et 1980, 

Le tandem famille et folie aura inspire un grand nombre 

de femmes-pohtes et dr6crivaines. DOautres strategies 
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feministes s'offrent au mouvement des femmes, celle de 

l'exploration des relations mere-fille, lien sinon occult&, du 

moins jusque-la exploit) de maniere tres superficiel dans les 

romans. 





[ L ] a  mere et 1°aventure, qa fait deux. si vous 
voulez avoir une aventure - ce qui implique de 
risquer votre peau -, il faut quitter votre maman 
qui, de tous temps et a tous les coups, voudra vous 
la sauver, votre peau. Or de quoi parlent les 
histoires, si ce n'est dgaventures, de risques et 
de mort? 

Crest pourquoi bon nombre de romancieres 
desireuses d'ecrire des histoires l'ont fait a 
partir de la position de la afille d6sob6issante>A 

Les annees 1970 et 1980 marquent un tournant dans la 

litterature, car de plus en plus de ces 4illes 

desobeissantes>> prennent la parole. Parmi ces dernibres, les 

feministes kcrivaines et theoriciennes cherchent a se definir 

en tant que sujet fbminin dans ala Maison du PBre2~~, et c'est 

souvent en renettant en question le personnage de la mere 

qu'elles tenteront de sgaffirmer. Ainsi, elles sOemploieront 

a decrire ses exploits, nais surtout h lui resister et se 

revolter contre celle qui abuse de son autorite ou encore qui 

semble approuver les lois patriarcales. Cette mere, les 

6crivaines la rendent en partie responsable de leur alienation 

ou de leur folie. Dans nos romans, nous verrons quelle fome 

prend la resistance, la rdvolte et parfois la reconciliation 

chez les auteures. 

'Nancy Huston, W s i r s  et realites, Montr8a1, Lelpeac 
~diteur inc., 1995, p. 114. 

'Jremprunte lgexpression de Patricia Smart dans gcrire 
dans la maison du p&e, Montr4a1, gditions Qu&bec/Am6rique, 
1988. 



Le personnage de la mhre ou son absence 

Dans ~ c r i r e  dans la maison du p e e ,  Patricia Smart 

suggere que la littdrature masculine est nee du meurtre de la 

femme et de la mere. En parlant de la litterature quebecoise: 

[Slelon ce nouvel angle de vision [la lecture 
feministel, ce fut dans un premier temps toute une 
triste cohorte de femmes tuees qui mrapparut, 
soeurs de Joan Ruskin [personnage d'lubert Aquin] 
et d8Elisabeth drAulnieres par delh les generations 
litteraires, et resistantes comme elle. Toutes les 
meres mortes du roman de la terre - la mere 
dfAng81ine de Montbrun, Laura Chapdelaine, l%pouse 
de Menaud, Alphonsine Moisan, Mathilde Beauchemin 
et bien dOautres - se rejoignaient dans ce premier 
stade de la lecture comme autant de soeurs- 
victimes, leurs voix tues faisant irruption dans le 
texte culture1 quebecois [...I3. 

Ce rneurtre de la femme, de la mere, Smart 1°attribue au d6sir 

de maitrise de 180rdre patriarcal qui trouve ses fondations 

dans la ttconf iguration f amiliale et culturelle>> 

traditionnelle. Sous forme de triangle, cette configuration 

comporte trois protagonistes, le p&re, le fils ou le 

pretendant et la femme-objet. En fait, sur le plan de 

18&criture, c8est ce triangle 'patriarcal' ou 'oedipienO que 

les femmes devront faire eclater si elles veulent dnscrire 

[leur] propre subjectivit&~>. 



Faisant echo a Smart, Marianne Hirsch dans The 

Mother/Daughter Plot5 retourne meme aux legendes antiques pour 

stapercevoir quOau cours des siecles, les intrigues des romans 

ont fait peu de place au discours de la mere. Empruntant au 

<<roman familialu de Freud, B savoir 1°81imination de fa mere 

et ltattachement a un mari ou au pere, ces romans ont accorde 

peu de place a d8autres formes dOintrigues romanesques. 

Meme si Smart montre que la lecture fbministe donne les 

moyens de decouvrir le caractGre subversif des premiers romans 

quebecois f&ninins6, elle reconnalt que Florentine dans 

Bonheur d'occasion est la premihre herofine dans le roman 

quebecois traditionnel 8 ne pas &re orpheline. La voix de la 

mere commence a peine tt se faire entendre en 1945. 

Dans les annees 1950 et 1960, les femmes qui sont 

retournees au foyer apres la guerre stinterragent et parfois 

reclament leur autonomie. Si nous nous tournons vers la 

littkrature bresilienne, par exemple, Clarice Lispector attire 

l'attention sur la vie des femmes et des meres ltint6rieur 

de leur famille. Dans un recueil de nouvelles intitule Laqos 

de Familia, Lispector raconte dans 4 m o r m  ou (eImitaq6o da 

rosa>> un moment de crise ou de prise de conscience chez des 

'Marianne Hirsch , The Mother/Daughter Plot : Narrative, 
Psychoanalysis, Feminism, Bloominqton et Indianapolis, Indiana 
University Press, 1989. 

'Selon elle, les f emmes-bcrivains font .cparler le corps 
et les subjectivit8s meurtris, posant ainsi un d6fi 
irrecuperable B la Loi du P & r e . ~ r ,  Smart, op. cit . ,  note 10, 
p.  239. 
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femes dont la vie quotidienne est reqlbe par le rythme 

qu'impose la vie de famille. 

Dans 4 m o r n ,  Anna, pour un court moment, se sent coincee 

entre le dhir de protection qutoffre son milieu familial et 

le desir de retrouver sa jeunesse ou elle pouvait staccomplir. 

Dans 4mitacao da rosa*, Laura souhaite &re compl&tement 

elle-mdme, indkpendante des exigences de son milieu social et 

des besoins des autres. C o m e  le dit Marta Peixoto, (*[t]hey 

discover that their loyalty to others has excluded 

possibilities for themselves7.w Prises au pihge par leur r81e 

de femme au foyer et de mbre, ces femmes reprimeront c e t  6lan 

qui les auraient obligees remettre en question les lois de 

la famille. Anna retournera h sa vie quotidienne et Laura 

retournera d lJh&pital psychiatrique, le seul lieu oB elle 

peut etre vraiment elle-memea. La voix des meres commence donc 

se faire entendre. Dans les annees 1970 et 1980, c8est 

plutbt leur filles qui parleront d8elles. 

'Marta Peixoto, Passionate Fictions: Gender, Narrative, 
and Violence in Clarice Lispctor, Londres et ~inneapolis , 
University of Minnesota Press, 1994, p. 29. 

'Lispector, en depeignant la vie de ces femmes et en 
montrant les contraintes de la vie de fanille, prendra soin 
d' y inclure les maris. Contrairement h un certain mouvement de 
pensbe feministe des annees 1970, les hornmas ne s0nt pas 
toujours du &ti du pouvoir. 



Le regard dOune fille 

Dans Songs My Mother Taught M e ,  roman qui prend la forme 

de l'autobiographie, Audrey Thomas parle d'une m&re qui ne 

correspond en rien au modele id8al. Dans notre troisieme 

chapitre, nous disions que les querelles des parents dtIsobel 

et les colGres de sa mere, en particulier, ont marque la vie 

de la petite au point ou elle a de la difficult4 a se 

retrouver en tant que sujet, passant constamment dans 

lf6nonciation du <<jen au <<ellen. RBcit, donc, dOune enfant B 

la voix brisee qui r&siste, rbcit bclat6. 

Dans le roman, le personnage de la mere est ainsi 

demystifi6, projet cher, cornme on le sait, aux mouvements 

feministes: Clara est d6s6quilibrt5e mentalement et sa fille 

ose en parler. La narratrice raconte donc les menaces, les 

manipulations, les crises dthyst&rie que vit la famille9. A 

titre dtexemple, Isobel nous raconte comment, lors dtune de 

ces crises, elle a appris a se tenir en dehors de son propre 

corps : 

<dsobel, rr she said, ayouOre cold, your heart's 
a stone.>a She stood behind me, holding my head and 
forcing me to look in the mirror. 

<<Look at you. Look at your face. Look at it!,) 

'Audrey Thomas poursuivra dans deux autres romans, 
Mrs Blood et Blown Figures, son exploration de la f olie sur le 
plan thelpatique et de 1 'ecritute, formant avec Songs My Mother 
Taught Me une trilogie. 



I learned to disconnect myself early, to leave 
my body and stand outside, above really, looking 
downward at Clara holding Isobell0. 

Dans cette citation, c o m e  Isobel ne correspond pas 1°inage 

de l'enfant ideale dont elle avait rev& sa mere 1°en accuse 

en la brutalisant. Isobel reussira ii survivre aux crises 

maternelles en se separant de son propre corps. 

Le personnage de la fille dhcrit donc sa mere dans sa 

maladie, mais elle la decrira aussi dans son corps: 

The sight of my mother's body filled me with shame 
and deep disgust. She had large, heavy breasts, and 
her stomach which stuck out when she took off her 
corsets, was covered with minute blue-white scars, 
very fine, like the lines on an ice-skating rink. 
She said they were stretch marks and happened when 
she was carrying me because I was too big. I could 
never imagine her young and running or in any way 
connected with the heroines of the romances she 
brought home from the lending library1'. 

Le regard de la fille est ici intraitable. Jusque-18, dans le 

roman, la jeune narrattice avait decrit sa vie de f amille tout 

en soulignant les crises de sa mere. Dans cet extrait, la 

narratrice ne peut taire son dego5t 8 la vue du corps 

maternel. Elle ne peut pas voir en elle la jeune fille qu8elle 

a pu &re et semble avoir une sorte de dedain pour la femme 

'OThomas, op. cit., p. 63. 
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qui sgidentif ie encore b ces herofnes de romans a 1°eau de 

rose. 

Audrey Thomas a reussi dans son roman 8 poser un regard 

sans pudeur sur une mere instable mentalement et abusive. 

Aucune explication sur la maladie de la mere ne vient 

s8ajouter au triste portrait de Clara, si ce nOest une 

confirmation de sa folie dans la deuxihme partie du roman ou 

Isobel compare sa famille B lth6pital psychiatrique. Mais de 

quoi souffre Clara? Si Isobel parle de folie, cOest, nous 

croyons, qu4elle nga pas encore fait la difference entre la 

maladie rnentale et les troubles du comportement. Dans The 

Female Eunuch, publid en 1970, Gemaine Greer decrit comment 

les femmes sont prisonnihres des stereotypes cr&s par la 

soci6te de consommation. Les femmes qui veulent correspondre 

a 1' &ernel feminin doivent briller par leur beaut6 et leur 

passivite et ngont de valeur sur le march6 que si elles 

peuvent plaire aux homes1'. Selon nous, Clara est de ces 

femes piegees dans les annbes dgapr&s-guerre par le 

st&r&otype de la femme toujours jeune, moderne et 

consommatrice. Profondement insatisfaite de ses enfants qui ne 

correspondent pas a ses reves et de son mari qui nOest pas le 

mari pourvoyeur, elle s0en prend eux. Mais, pour Isobel, la 

menace etait bien reelle et elle sOen sortira apres lui avoir 

12Germaine Greer , The Female Eunuch, Londres , Flamingo, 
1970, 1991, p. 64-72. 
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rksiste et avoir fr616 la folie. Julie dans L e s  Enfants du 

sabbat aura un tout autre destin. 

Dans Les Enfants du sabbat, Anne Hebert comble le manque 

de a & r e s ~ ~  dans les romans. En effet, elle en offrira deux A 

Julie, mais elles sont toutes les deux redoutables. D*s le 

debut du roman, nous faisons la connaissance de Mere Marie- 

Clotilde, superieure du couvent, et nous apprenons tres tbt 

que la sup6rieure est plus Bprise de pouvoir que de compassion 

et d8bcoute. On se rappellera la scene dans son bureau. 

Jrai rang de superieure et j8ai des filles sous mes 
ordres. Je dis 8 l'une: va, et elle vat 1°autre: 
viens, et elle vient; at la nouvelle postulante 
qui entre ici: fais cela, et elle la fait''. 

La superieure se place ainsi au-dessus de ces filles qui 

doivent obbir a ses ordres. De plus, elle tient pour acquis 

que pour mener 8 bien sa tbche, elle doit maltriser toutes les 

consciences: 

Ne faut-il pas que mas filles, sans exception, 
soient devant moi, c o m e  des livres ouverts, afin 
que je puisse lire leur dme sans effort? Tel est 

13H&bert, Les Enfants du sabbat, p. 19. 



man devoir de superieure et de directrice 
spirituelleu. 

Question n4gative qui, en f ait, ne remet rien en question, 

mais au contraire cherche h confirmer les reponses. De faqon 

tr&s forte, la superieure impose son autorite sans qu8aucune 

contestation ne soit possible. 

Physiquement, on ne connaPt cette mere de Julie que par 

des parties du corps. Ainsi, on sait qu'elle a ceune large 

facel5b,, a n  be1 oeil de cheval, [. . . ) grossi par le verre 
des lunettes [ . . . ] sans cils ni aucune ombre16.,> et de 

grandes mains1'. On lui attribue Bgalement les comportements 

d'un animal en ma1 de fortes sensations: <<La sup&rieure, son 

mufle fretillant, c o m e  si elle respirait B la ddrob6e un bon 

coup Ieodeur sulfureuse d*une fleur empoisonn&e, se pame et 

jouitl'. >) 

La description du corps de Philomhne est aussi compos4e 

de morceaux , cqseins rebondis*#, cccroupe splendidem. Et 

lorsqurelle oblige le petit Joseph ih sOunir h elle, ce corps 

perd cette sensualit6 joyeuse: <aLe corps maternel, sous la 

courtepointe, couch&, le gouffre noir cache. Une &range tCte 

Y b i d .  

" I b i d . ,  p .  21. 

161bid. 

" I b i d . ,  p. 22.  

" I b i d . ,  p.  92. 



sans visage, toute en cheveux crepe16s1*~. Elle est de plus 

comparee a un ogre, ayant une bouche arouge aux dents claires~, 

ou encore aux grands rapaces: 

Du haut de sa montagne, toute image lointaine, sous 
son regard, est grandie et grossie jusqu88 trente 
fo i s .  Semblable aux grands rapaces, elle peut 
detecter le mouvement dOun mulot dans l'herbe, 
derrihre la xnaison du bedeau. [ . . . I  Joseph sait 
qu8elle peut fondre sur lui dOun instant B 18autre 
et le devorer en quelques coups de bec, quitte B 
rejeter ensuite en tas les os, les ongles, les 
cheveux et les dents de l8enfantf0. 

Come on le voit, le pouvoir de PhilomBne, immense et 

terrifiant, fait la gu6rilla ti 1'~glise (espionnant meme la 

maison du bedeau). Soeur Marie-Clotilde se f a i t  complice de 

l'ordre eccMsiastique qui veut maltriser les consciences, 

alors que Philomene cherche a tout prix a sounettre meme les 

plus petits a sa loi, celle de 18abus et d8une autre sorte de 

pouvoir . 
Les deux meres de Julie sont donc toutes les deux les 

instruments de pouvoirs r6pressifs. HBbert est ici 

impitoyable. Aucune excuse pour ces deux meres qui ne 

cherchent quOh satisfaire leur besoin de puissance. Julie 

choisira de se revolter contre la mere superieure et de 

succeder Philomene dans la filiation des sorcihres, mais 

lron sait quOen fait elle s8engage dans la folie hyst6rique. 
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Dans Les Jard ins  de crista12', Chaf ia, son tour, se 

revoltera contre sa mere aprhs un voyage dans la folie. 

Les Jardins de cristal, un voyage dans la folie 

Le recit de Nadia Ghalem emprunte, lui, au genre 

epistolaire et au journal intime. Une Quebecoise dOorigine 

algbrienne 6crit sa mere vivant en France. Profitant de la 

distance et du temps qui a passe, la fille raconte sa mere 

sa folie et sa souffrance mentale qu8elle attribue ti la 

guerre, la guerre d0Alg8rie, a son pbre disparu trop t6t, mais 

aussi h elle qui lui a donne en heritage une grande revolte. 

Come dans les autres romans que nous &tudions, 

lt&criture de ce recit est bclatee. S u r  le plan de 

ltenonciation, il est parfois diff icile de savoir it qui la 

narratrice s8adresse. Si au dipart ,  le recit est une lettre, 

la narratrice peut s'adresser h sa mere, nais aussi son 

psychiatre, h un lecteur ou une lecttice. Elle peut 

egalement passer d8un personnage h un autre, d8un lieu a un 

autre, comme Montreal, le chalet ou le voyage. Mais, par- 

dessus tout, c'est la thdmatique qui sugghre la folie. En 

effet, la narratrice parle de mille sujets qui la preoccupent 

mais surtout qui la r6voltent: la guerre en Algerie, les 

"Nadia Ghalem, Les Jardins de cristal, Ville La Salle, 
~ditions Hurtubise Hnn Limitie, 1981. 
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homes qui 180nt faite, son phre, son grand-phre, ses 

relations amoureuses, sa vision de la psychiatric, sa relation 

avec ses deux psychiatres et sa maladie mentale. Un des themes 

qu'elle aborde est sa relation difficile avec sa mere et son 

douloureux heritage. 

Un lourd heritage 

Ma mere, elle, est come ces gros pays surpuissants 
qui ouvrent des yeux de vierges offensees devant 
les cataclysmes qu8ils ant provoqu8~~~. 

Chafia voit donc sa mere B la fois toute-puissante, mais aussi 

responsable de malheurs qu8elle a naivement provoqu&. V e s t  

pourquoi Chafia l'admire et 18accuse dgalement de s8etre 

refugiee dans la foi: #43onne-moi la recette pour empecher la 

colere de monter, toi qui as si bien su tOenferner dans la 

pierre solide de ta foia3a, 

Chafia la soupqonne donc d8avoir nourri une colere dont 

elle, sa fille, h4rite: 4tais je vous d4fie de me faire 

oublier ce qui court dans mes veines. On dirait que c8est un 

fluide que ma mere m'a 14gu4, dilue dans sa r4voltea4.,> Et 



cette rbvolte, elle croit 18avoir decouverte chez sa mere et 

chez toutes les femmes de son Bge: 

Je suis distancee par ces esprits qui m8bloignent 
de ma peau terrestre et si je m8y refere et les 
poursuis c8est peut-8tre qu'a travers eux je 
cherche a retrouver la voix de ma mere et celle des 
autres femmes si proches et pourtant absentes, 
quron oblige h exister seulement dans la futilite 
du quotidien [. .. j2'. 

En consultant ces femmes meme dans 1°au-delh, Chafia croit 

qurelle pourra Btre moins &motive face a sa mere et mieux 

comprendre comment elle nOa fait que repeter ce que d'autres 

femmes avant elle avaient fait. En fait, ce que sa mere lui 

laisse en heritage, ctest sa <afeminit&-~ictime~~u, sa 

situation de semante auprhs des homes: 

Vos cris, vos histoires de vaisselle-cuisine-Mbes- 
fatigue. Vos cris qui nous blessent les oreilles, 
parce que vous nOavez jamais eu le loisir de 
rCvasser. Vous taites partie des animaux 
domestiques de 18Homme, de mon p&re. Vous ktes 
domestiqu6e. Vous ne vous revoltez m6me pasn. 

De toute-puissante qu8elle semblait &re, cette mhre, selon 

Chafia, n8a fait que de se soumettre sans se revolter: <<Mais 

je pense a toi, ma nhre, et jOessaie de comprendre pourquoi tu 
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ne ttes jamais r8volt8e.m Pourtant, meme si elle bl-e sa 

mere, elle reconnaft le prix h payer pour aller au bout de sa 

rkvolte : 

Tu vois, moi je 18ai fait, j8ai saute la clbture, 
jtai couru pieds nus sur 18asphalte et j'ai frappb 
aux portes, 21 des portes qui restaient fermees. 
Puis, on mOa ouvert, on avait peur, la mort r6dait 
autour de nous. Une femme ne se r6volte pas. Sous 
peine de mort, j8ai couru, je me suis cachke st je 
me suis &corch&e, me voila prisonnibre des nuits 
sans sommeil et de cette folie qui me ronge 
tranquillementa8. 

E l l e  apprend ainsi en touchant aux limites de sa colee, que 

dans le monde d8aujourd0hui, une femme ne se rbvolte pas. Au 

prix de sa sante mentale, elle y a quand meme cru. Mais, elle 

s'inquiete de ses soeurs ou de ces jeunes filles qui 

voudraient faire de mhe: 

Mais qu8advient-il de mes soeurs? Des vautours 
dtacier pourf endent le ciel avec, dans leur ventre, 
des petites f illes en dentelles blanches qui ont 
d6soMi et qui sont alldes vers 18inconnu sans 
jeter un regard en arri8re. Comment sauver les 
petites filles des griffes des vautours? I1 
faudrait que les petites filles soient elles-m&mes 
bien decid4es sten sortir, car le vol plan6 vers 
la libertd est difficile, on ne sait jamais sur 
quoi 1°on va atterrir, on ne sait jamais non plus 
si 180n ne va pas tomber come pierre sur rochea9. 
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Les <<petites filles en dentelles blanches,) dont elle etait, 

sont seules pouvoir trouver le chemin qui les conduira vers 

la libert8. Mais, elle reconnait que t~d&ob&ir~~ peut aussi 

Ctre une entreprise Cgolste: 

Ma mhre a lutte pour faire vivre tous ses enfants 
et continuer le long cows d8une vie sans surprises 
et sans joie. Elle a aussi toujours ouvert sa 
maison h la jeunesse avec la gh6rositk de ceux qui 
aiment tout un peu, mais rien assez profond6ment 
pour se laisser accaparer, se laisser enfermer dans 
un raonde qui leur est propre. Moi, je suis allee au 
bout de mon &goisme monstrueux qui m8a enfermee 
avec tous les cauchemars et toutes les obsessions 
du monde dedans ma t&te30. 

Sa mere ne s'est donc pas repli4e sur elle-meme, alors 

qutelle, el le  a prefer6 vivre dans sa t6te. Elle associe la 

generositb naternelle b un certain &ta t  superficiel. Mais le 

prix a payer pour aller au fond des choses est lourd a payer: 

la folie. 

Ainsi, dans Les Jardins de cr i s ta l ,  la narratrice exprime 

sa revolte face h une mere qui ne correspond pas au modble de 
mere ideal dont elle avait rev& Vest ce que certaines 

theoriciennes ont appele la fantaisie de la mbre parfaite. 



La m&re parfaite 

Dans les romans i&ministes, il est courant de trouver un 

sentiment dOambivalence et de colhre envers la mere. Nancy 

Chodorow et Susan Contratto dans aThe Fantasy of the Perfect 

Mothem sugg&rent que 1°attitude de blame et dtidbalisation 

envers la m&re forme les deux c6Ws de la meme croyance, B 

savoir celle de la m&re toute-puissante% 

La mere toute-puissante, cOest cette m&re dans 

l'imaginaire de l'enfant qui repond h tous ses besoins. La 

m&re toute-puissante est capendant source d'effroi et 

d'anxiete, selon Jessica Benjamin. En effet, la mBre qui peut 

donner toute son attention ti son enfant peut dgalement 

s'bloigner, se diffirencier de lui (ou d'elle) par d'autres 

besoins. Apres une periode de grande complicit6 0th la mhre et 

ltenfant partagent les memes interets, lrenfant doit donc 

vivre une periode d0anxi6te. Cette anxi&& nOest pas lice a la 

separation d'avec sa &re qui doit aller travailler ou qui 

doit sortir, mais est li6e au fait que la mere ne fait pas ce 

quOil (ou elle) veut3'. 

'' Nancy Chodorow et Susan Conttatto, aThe Fantasy of The 
Perfect Mother*, dans Barrie Thorne and Marilyn Yalom ( dir . ) , 
op. ci t . ,  p. 6 5 .  

J2Jessica Ben jamin, <<The Omnipotent Mother : A 
Psychoanalytic Study of Fantasy and Reality>#, dans Donna 
Bassin, Margaret Honey et Meryle Mahrer Kaplan (dirm), 
Representations of Motherhood, New Haven et Londres, Yale 
University Press, 1994, p. 134-135. 
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Cette angoisse gbnhre donc une tension entre les ddsirs 

de l'enfant et ceux de la mere, tension entre 1°imaginaire et 

la realit& L'existence de cet imaginaire n'est pas en soi 

dangereux, selon Benjamin, cJest la rupture de la tension 

entre ces deux modes qui peut nuire a la reconnaissance de 

lfautre c o m e  sujet". Pour mieux comprendre les consequences 

negatives de cette rupture, Benjamin cite Karen Horney qui 

s f e s t  deja inthressde h la peur que les homes ont de la 

femme. L'homme que la femme effraie dira: 

uvIt is not,ma he says, "that I dread her: it is 
that she herself is malignant, capable of any 
crime, a beast of prey, a vampire, a witch, 
insatiable in her desires. She is the very 
personification of what is sinisteraa)) (pa  135)" .  

L'utilisation du "she isN est m e  cl4 importante toute la 

question, suggBre Benjamin: 

It signifies a collapse of reality and fantasy. A11 
that is bad and dreaded is projectively placed on 
the other; all the anxiety is seen as the product 
of external attack rather than one's own subjective 
state3'. 

Y b i d . ,  p. 132. 

" I b i d .  L'article de Karen Homey s8intitule <<The dread 
of woman)) publie pour la premihre fois en 1932. 
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L'homme accusateur nOa donc pas rbussi a surmonter sa 

deception dpenfant face sa mere, ce qui 18amene a denigrer 

le genre ferninin. La relation qu8il a eue avec sa mere a 6t4 

une relation de sujet h objet, donc de domination. 

On peut facilement transposer le cas dOun fils a une 

fille. La fille, si elle ne fait pas le deuil de la mere 

idbale, savoir la mere h son service, nourrira une rancoeur 

semblable. Chose etrange, les feministes semblent ajouter h ce 

discours de la culture dominante. Selon Chodorow et Contratto, 

[F]eminists8 tendency to blame the mother (the 
perspective of feminist-as-child) fits into 
cultural patterning. Feminists simply add on to 
this picture the notion that conditions other than 
the mother's incompetence or intentional 
malevolence create this maternal behavior3'. 

Dans Les Jard ins  de cristal, les reproches faits B la mere 

sont ceux de la petite fille d6que. Dans The Woman Warrior, 

Brave Orchid sera objet de reproches mais aussi d'admiration 

de la part de sa fille. 

Brave Orchid: la f- h6roXque 

The Woman Warrior est dgalement un roman qui emprunte au 

genre de l'autobiographie. Ici aussi, la vie de la mhre est 

"Chodorow et Contratto, op. c i t . ,  p. 65. 



racontee dans ce qu8elle a de Mcevant, mais Bgalement dans ce 

qu'elle a d'admirable. Dans le troisihme chapitre du roman 

intitul6 <<Shamann, la narratrice raconte la v ie  de sa mere en 

Chine alors qu8elle Btait etudiante en mddecine. Le r k i t  se 

situe lorsque sa mere Qtaitdegagde de contraintes familiales. 

Dans ce recit, la narratrice se permet beaucoup de 

liberte quant a lRinterpr&ation be ce que sa mere a dQ lui 

raconter. Ainsi, lorsqu8elle decrit son arrivbe a lPecole de 

medecine, elle raconte le bonheur de toutes ces etudiantes qui 

profitent d8un temps de liberte: 

Not many women got to live out the daydream of 
women - to have a room, even a section of a room, 
that only gets messed up when she messes it up 
herself. The book would stay open at the very page 
she had pressed flat with her hand, and no one 
would complain about the field not being plowed or 
the leak in the roof, She would clean her own bowl 
and a small, limited area; she would have one 
drawer to sort, one bed to make3'. 

Mais, la narratrice s8interrompt alors pour confier quOelle 

aussi a toujours r6v0 de cette liberte: 

Other women besides me must have this daydream 
about a carefree life. I...] The Revolution put an 
end to prostitution by giving women what they 
wanted: a job and a room of their own3'. 

"Hong Kingston, op. ci t . ,  p, 61-62. 

" I b i d . ,  p. 62. 
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I1 est evident ici quOen empruntant l'expression <<A room of 

one's own>> de Virginia Woolf, la narratrice transforme encore 

le recit maternel. On se rappelle ce qufelle avait fait de 

lthistoire de sa tante <eadult&re>~, remplissant les silences 

laisses par sa mere. 

ce recit sur l%cole chinoise est suivi de r6cits 

d'aventures qu'a vhcues sa mhre en tant que jeune docteure. 

Luttant contre les q<ghosts~ ou les esprits, ou alors 

participant a des naissances dOenfants handicap&, elle fait 

preuve de courage et de sang froid. Encore 18, la narratrice 

intervient, se demandant, entre autres choses, si sa &re 

aurait commis elle aussi des infanticides dans le cas de 

petites filles ou d'enfants handicap&. 

Poursuivie par ces images d'enfants, Maxine se revolte 

contre l'bducation chinoise qui empeche une vie normale a 

ltamericaine: 

To make my waking life American-normal, I turn on 
the lights before anything untoward makes an 
appearance. I push the deformed into my dreams, 
which are in Chinese, the language of impossible 
stories. Before we can leave our parents, they 
stuff our heads like the suitcases which they jam- 
pack with homemade underwear3'. 

Maxine se plaint de devoir entendre toutes ces histoires, mais 

ne peut empecher sa mhre de les raconter: 



She would begin telling the story, perhaps 
repeating it to a home sick villager, and I'd 
overhear before I had a chance to protect myself. 
Then the monkey words would unsettle me; a curtain 
flapped loose inside my brain. I have wanted to 
say, <<Stop it. Stop it,* but not once did I say, 
<<Stop itdo. 

Revolte contre la culture at lrBducation chinoise, mais 

revolte egalement contre sa mere qui semble entariner cette 

culture qui oppresse les femmes. 

Brave Orchid ou le b l h e  

Combien de fois Maxine se met en colhre contre ses 

parents qui ne font que r9p0ter ce que l'on dit depuis des 

generations au sujet de la naissance de filles plutdt que de 

garcons : 

When one of my parents or the emigrant 
villagers said, <<"Feeding girls is feeding 
cowbirds,")) I would thrash on the floor and scream 
so hard I coudn't talk. I couldn't stop. 

<<What8 s the matter with her?)) 
<<I don't know. Bad, I guess, You know how 

girls are. "There's no profit in raising girls. 
Better to raise geese than girlsmnr> 

<<I would hit her if she were mine. But then 
there's no use wasting all that discipline on a 
girl. When you raise girls, you're raising 
children for strangers4'. % 



ou encore: 

From afar I can believe my family loves me 
fundamentally. They only say, When fishing for 
treasures in the flood, be careful not to pull in 
girls,' because that is what one says about 
daughters. But I watched such words come out of my 
own mother's and father's mouths; I: looked at their 
ink drawing of poor people snagging their 
neighbors* flotage with long flood hooks and 
pushing the girl babies on down the river. And I 
had to get out of hating range4'. 

Meme si elle sait 18affection que sa famille lui porte, Maxine 

ne peut supporter que 180n fasse des blagues sur Pinutilit6 

des filles. Sa colere nOaura df&gal que sa peur de ne pouvoir 

prendre sa place parce qu'elle est une fille. D8ailleurs, meme 

adulte, il lui est difficile de se dbfaire de ce sentiment 

d'impuissance: d h e n  I visit the family now, I wrap my 

American successes around me like a private shawl; I am worthy 

of eating the f~od'~.~~ 

Les remarques desobligeantes sur la naissance des filles 

s8ajoutent la faqon contradictoire avec laquelle Brave 

Orchid stexprime, en disant, par exemple, le contraire be ce 

qu'elle pense. Le manque de logique occidental et surtout le 

melange entre la fiction et la realit6 de toutes ses histoires 

seront dfailleurs des facteurs importants dans la traversde 

dans la folie be la petite Maxine. 
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The Woman Warrior, c8est donc le rdcit d8une femme qui 

lutte pour sa survie. En f ait, la narratrice tente, par des 

voies creatives et subversives de briser son propre silence, 

dit Wendy Ho dans .Mother/Daughter Writing and the Politics of 

Race and Sex in Maxine Hong Kingston's The Woman Warrior),, et 

elle le f a i t  en s80ppasant a sa m&re qui reprdsente les 

valeurs patriarcales. De plus, Ho note l8aspect subversif du 

roman : <(As her mother * s daughter, she rejects , brutally 

critiques, and lovingly transforms her mother's life and 

st~ries~~.>r Mais pourquoi ces meres sont-elles complices de 

ces systkmes discrinrinatoires? Patricia Hill Collins dans 

<<Shifting the Center: Race, Class, and Feminist Theorizing 

about Motherhood4',, nous suggere quelques explications. 

Le personnaqe de la -re: une question de contexte 

Patricia Hill Collins explique comment les meres 

amerindiennes, americaines d80rigine afticaine, hispanique et 

asiatique sont ma1 reprbsentees dans la pensee f9ministe, 

44Wendy H o ,  44other/Daughter Writing and the Politics of 
Race and Sex in Maxine Hong Kingston's The Woman W a r r i o r ~ r ,  
dans Shirley Hune, Hyung-Chan Kim, Stephen S. Fugita et 
Amy Ling ( i t  Asfan Americans: Comparative and Global 
Perspectives, Washington, Washington State University Press, 
1991, p. 225. 

'"Patricia Hill Collins, <.Shifting the Center: Race, 
Class, and Feminist Theorizing about Motherhood,, dans Donna 
Bassin, Margaret Honey et Meryle Mahrer Kaplan (dir . ) , op. 
c i t . ,  p.  56-74. 



pensee Olaboree, au d6part, par des Ambricaines blanches. 

Selon elle, les theories fdministes developpees par les femmes 

blanches s8inscrivent dans un mouvement de pensbe proprement 

occidental ou une certaine m6thode propre a w  sciences 

sociales. Ainsi, afin de parvenir a des descriptions plus 

(csc ient i f  iquem, de la realit&, les chercheures optent pour des 

generalisations, ce qui exclut le cas par cas, pourrait-on 

dire. Les femmes d8autres origines ne vivent pourtant pas les 

memes realites &conomiques ou sociales que leurs consoeurs 

blanches et elles n'ont pas les m6mes defis 8 relever. 

Ainsi, alors que pour les femmes blanches de la classe 

moyenne, le combat livrer se situe face & un patriarcat 

masculin et dominateur, celui des femmes de couleur, par 

exemple, se situe sur la plan du racisme et de 18exploitation 

economique4'. Selon Collins, il se degage trois themes dans 

la lutte des femmes d8ethnies differentes, a savoir, la lutte 

"Selon Harcienne Rocard dans *La chicana: du stkrdotype 
a ltauto-definition et B lrauto-d6ternination-, la Chicana a 
trois handicaps 2i surmonter: celui d8&tre femme; celui 
d8appartenir B une soci9t6 reposant sur une relation 
inegalitaire entre 18homme et la femme, V e s t  ii dire [sic] 
dt&tre femme dans le <anicrocosme sexiste du monde du machisme 
chicanor, ; celui enf in d°Ctre mambre d*un groupe minoritaire 
colonis6 c f  est dire [sic] dans le aaacrocosme du club blanc 
et mile qui gouverne les etato-Unisu. 

Tr&s influence par la mouvement fkmininste anglo- 
americain, le fdminisme chicana se distingue par son caractere 
specifiquement hispanique. Si les deux f6rinismes ont des 
objectifs communs, la mouvement chicana ne peut se couper du 
wzontexte historique d80ppression raciale et culturelle~s . De 
la la raison drune certaine mefiance face au ferninisme anglo- 
americain. uLa chicana: du stdrkotype a 18auto-definition et 
a Itauto-d6terminationr~, dans Femmes des Ametiques (Colloque 
international tenu le 18-19 avril 1985), Sdrie B, Tome 11, 
Universite de Toulouse le Mirail, 1986, p.141-153. 



pour la survie physique do leur famille, la lutte pour une 

certaine forme de pouvoir sur leur corps, ce qui comprend 

egalement le desir ou non de mener 8 t e m e  les maternites et, 

enfin, la lutte pour une identit6 propre, oscillant entre la 

culture drorigine et la culture d8accueil. 

Dans nos romans, la mere de Maxine et celle de Chafia 

n'ont pas eu le loisir de se r6volter. Elles devaient survivre 

avant toutes choses. Brave Orchid travaille dans l'entreprise 

familiale, la mere de Chafia semble etre restee a la maison a 

s'occuper des enfants: <<Ma mere a lutte pour faire vivre tous 

ses enfants et continuer le long cours d'une vie sans 

surprises et sans joie4'.>. Come le dit Cherrie Moraga, 

d'origine chicana, cit6e par Collins: d h e n  we are not 

physically starving we have the luxury to realize psychic and 

emotional starvation4a.>> Ainsi, le monde exterieur est encore 

plus menaqant pour la survie de la famille que le sont les 

injustices envers les femmes. A la survie physique, s8ajoute 

le desir de garder la culture du pays quittd tout en 

s'intbgrant dans le nouveau pays. Alors que dans The Woman 

Warrior la mQre tient ferocement B garder la tradition 

vivante, dans The Bluest Eye, toute l'energie maternelle obeit 

a la culture d8adoption. 

"Ghalem, op. cit., p. 116. 

"Cherrie Moraga, <<La Guerarr, dans C .  Moraga et 
G. Anzaldua ( d  . ) , This bridge called my back: Writings by 
radical women of color, Watertown, Massachussett, Persephone 
Press, 1979, p. 29, cite dans Collins, op. c i t . ,  p. 61. 



Culture d8ici ou de 18-bas? 

Dans The Bluest Eye, nous le disions au chapitre 111, la 

mere de Pecola souhaite sOassimiler compl&tement au monde des 

Blancs, ne s'opposant pas par la fait meme lfoppression 

raciste de son nouveau milieu. Sa fille en fera de meme, et la 

violence dont elle est victime ajoutera 8 sa detresse, 

ltentrafnant dans la folie. Dans The Woman Warrior, Brave 

Orchid semble au contraire ne pas tenir compte du milieu dans 

lequel elle vit et rend difficile l'integration de sa fille. 

P e s t  en quittant la maison que Maxine arrivera h mieux 

comprendre le monde dans lequel elle vivait: 

1 had to leave home in order to see the world 
logically, logic the new way of seeing. I learned 
to think that mysteries are for explanation. I 
en joy the simplicity. ( . . . ] Now [ . . . ] I continue to 
sort out what's just my childhood, just my 
imagination, just my family, just the village, just 
movies, just living4*. 

Ce desir de comprendre et de sortir de la folie se transforme 

donc dans un pro jet d bcriture chez Hong Kingston. Come Fa Mu 

Lan, la fame guerrihre h laquelle elle s06tait identif ide, 

elle se battra, mais par les mots: 

The swordswoman and I are not so dissimilar. May my 
people understand the resemblance soon so that I: 

'%ong Kingston, op. c i t . ,  p. 204-205. 



can return to them. What we have in common are 
words at our backsso, 

Mais ce pro jet d88criture, sa mere y participe. Le roman se 

termine, en effet, lorsque la narratrice raconte la fin dOune 

histoire que sa mere avait commenc&e. Chafia, elle, ecrit une 

lettre a sa mere: 

Qui salt, p u t - 4 t r e  que je fais come toi 
autrefois, quand tu racontais des histoires et gue 
nous ne savions pas si t u  inventais ou s i  t u  t e  
souvenaiss' . 

Dans eebcriture et migration au f6lainin au Quebec: de mere en 

l l e  Christ1 Verduyn souligne que 18acte dOecrire est 

part icul ierementvalor is~  dans les ecrits de femmes migrantes, 

sfinscrivant par le fait meme dans 18esprit de 1°ecriture 

feministe. En f ait, la pays d80rigine serait represent6 par le 

'ventre de la mere8 et le pays d'adoption, le lieu d'ecriture 

pour la filles2. 

"Ghalem, op. cit., p. 9. 

"Christ1 Verduyn, &criture et migration au ferninin au 
QuBbec: de mere en fille~~, dans Lucie Lequin et MaXr Verthuy 
d .  ) , Multi-cul t u r e ,  mu1 ti-ecriture: l a  voix d g r a n t e  au 
feminin en France e t  au Canada, Paris et Montr6a1, 
LfHarmattan, 1996, p. 143. 



Apres la folie ... la paix et la r&conciliation 

Le went) )  de revolte et de folie qui a tout d8abord gagnk 

nos romans s8est apaise dans la plupart des cas. Dans Songs My 

Mother Taught Me, Isobel adulte porte un regard sur sa m&re: 

She stood there in her old gabardine skirt which 
was safety-pinned together at the side. So 
innocent. So angry. Loveless. Growing old. I wanted 
to comfort her-realized not that I had never loved 
her butthat she had never let me love her and that 
these were two entirely different thingsm. 

Sortie de lfemprise que sa mere avait sur elle, Isobel nfa 

plus besoin de dire sa dktresse par une voix fragmentde; 

Maxine dans The Woman Warrior 4crira au lieu de crier. En 

effet, lorsquf& la fin du roman, la narratrice adulte raconte 

comment elle a reussi h dire B sa mere tout ce qui lui pesait 

sur le coeur (la fameuse liste) , elle avoue que toute cette 
detresse aurait probablement pu &re evitie: <*I.. . ] what I 
once had was not Chinese-sight at all but child-sight that 

would have disappeared eventually without such struggles4. )) 

Par ailleurs, elle herite du desir de racanter des histoires 

(<<talk story>)) de sa mere. Cependant, si elle est consciente 
du manque de logique de ces histoires et qufelle se donne 

come tdche de faire la part des choses, son r6cit meme montre 

"Thomas, op. c i t . ,  p. 205. 

"Hong Kingston, op. cit., p a  2 0 5 .  



jusqu88 quel point elle ne peut condamner compl&tement 

l'influence maternelle. 

Dans Les Jardins de cr i s ta l ,  le preambule situe la 

narratrice au temps present: 

Je ne t'ai vraiment comprise que du jour O ~ I  je S U ~ S  
devenue une femme come tu l'avais ete [. . . I .  C'est 
p u t - e t r e  a ce moment-la que jOai comence a 
vouloir me reconcilier avec moi-meme. Et avec 
t0iS5. 

Elle a donc reussi s*en tirer. 

Malgre cette reconciliation in extremis, c8est le cri 

contre la m&re qui prevaut dans tous ces romans, la mere ne 

pouvant tenir que la position d80bjet face au desir naissant 

de sub jectivite de la f ille", selon Marianne Hirsch. Ce cri 

des filles contre leur &re, mere desequilibree chez Thomas, 

m&res rt5pressives Bprises de pouvoir chez HCbert, mere 

obbissant a la loi du pbre chez Ghalem, Horrison et Hong 

Kingston, est un cri de resistance ou de revolte qui ne peut 

trouver son expression que dans une Bcriture 8clatBe. Cette 

ecriture se combine par ailleurs h une nouvelle structure 

romanesque. En effet, si les auteures Btudiees ont voulu 

regler certains comptes avec le personnage de la mere, la 

"Ghalem, op. cft . ,  p. 7. 

"Hirsch, op. c i t . ,  p. 136. 
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structure romanesque des romans tourne pour la plupart autour 

du duo mgre-fille, ce qui ne s'dtait pas vu en litterature 

avant les romans fkministes. Selon Marianne Hirsch, ce duo est 

innovateur. 11 reste maintenant laisser plus de place 21 l a  

voix  des mgres. 



Dire le flou et le dense, lt6miettement et la 
structure, la folie et le systeme. Dire, dire, ce 
qui s *est pass6 lh. Risquer 1°erreur, et 1 'abandon. 
Ne plus nous rifugier silencieuses en ce lieu, 
come des momies que 1°on eQt fixxes avant 1°heure. 

Madeleine Gagnon, Toute ecriture est amour 
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Au debut de cette thase, nous nous sommes demandee 

pourquoi, dans un dlan collectif, les Bcrivaines des annees 

1970 et 1980, en Europe et en Amerique, stapproprient le theme 

de la folie. Pour rbpondre la question, il fallait d8abord 

mieux comprendre ce que signifie la folie. La folie est-elle 

maladie mentale, simple extravagance, deviance, alienation ou 

revolte? Selon Michel Foucault et Roland Jaccard, la folie 

change de visage selon la culture ou 1'8poque oh elle est 

vecue. Elle n'a donc pas de sens unique et universe1 qui 

traverse le temps et l'espace; elle est une construction de la 

societe. 

Les romancihres f4ministes des annees 1970 et 1980 

partagent ce point de vue, et leur inter& pour la folie 

cofncidera avec la remise en question du sujet unifiO et 

universe1 masculin. Rappelons-nous, l8auteur est mort, et le 

su jet, maltre absolu du discours, nOexiste plus. )r l'instar de 

la folie, le sujet humaniste devient une construction ou se 

cache une ideologic qui nie la veritt5 des femmes. 

Les Bcrivaines, liMr6es du concept de la folie 

universelle et du sujet unitaire, ont 18audace de proposer un 

su jet f eminin qui devient fou ou qui fr6le la f olie en rbponse 

a des situations sociales ou historiques oppressantes pour les 

femmes. L'attention qu'elles portent h la folie se superpose 

a une formidable prise de conscience de la situation des 

femmes dans des societes qui se sont constmites sans elles, 

et la folie joue un r61e essentiel dans cette d4couverte. La 
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folie permet, en effet, aux auteures de parler de mieux en 

mieux de leur r6alitB et des crises que vivent les femmes. 

Pour ce faire ,  les dcrivaines se doivent de dbconstruire 

lrordre patriarcal et elles se mettent h la t k h e  en inventant 

toutes sortes de strategies romanesques. 

Parmi ces strategies, on retrouve la deconstruction de 

mythes ou de figures mythiques, telles que le personnage de la 

sorcihre. Dans le passe, les femmes avaient eu peu h dire au 

sujet de ce personnage Mgendaire. Anne Hibert, dans Les 

Enfants du sabbat, reprend, dOune part, le stdr6otype de la 

sorciere associee au Diable, pour mieux reveler l'ignorance, 

lrhypocrisie et la soif de pouvoir de c e w  qui perpetuent ce 

mythe. D'autre part, elle ~revisite~s l'histoire en transposant 

le mythe dans la rdalite socio-Bconomique du Quebec des annbes 

1930 et 1940, faisant &cho ii la misere du Moyen Age, Qpoque ou 

est apparu le mythe. 

Une deuxikme strategic qui marque nos romans est la 

remise en question de loinstitution familiale. Afro- 

americaine, chez Toni Morrison, blanche occidentale, chez 

Audrey Thomas et Anne HBbert ou asiatique, chez Maxine Hong 

Kingston, lrinstitution qurest la famille nOexiste que pour se 

conformer aux valeurs de la sociBtt5 environnante, meme si 

cette prise de position nie souvent les besoins des individus. 

Dans les romans que nous avons BtudiBs, les victimes de cette 

oppression sont surtout des jeunes f illes. Et cornme la famille 

h laquelle elles appartiennent, elles sont animees 
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par le desir dBsesperB de correspondre a w  crithres de leur 

milieu, ce qui fera basculer certaines dOentres elles dans la 

folie. 

Enfin, parmi nos romancihres, nombreuses sont celles qui 

souhaitent ddconstruire le personnage de la m8re. Alors qu'il 

avait e t B  exceptionnellement absent de la littirature, h 

partir des annees 1970, le personnage de la mere prendra une 

place imposante. Mais, que ce so i t  chez Hebert, chez Thomas ou 

Nadia Ghalen, elle sera accusde de participet au systhme 

patriarcal repressif et par le fait m b e  de contribuer a la 

f o l i e  de leur fille. 

C o m e  nous 18avons vu, les h6roXnes de nos romans 

connaissent souvent un destin tragique. Certains diront que 

mettre au rnonde une herofne qui est perque c o m e  folle par une 

societe aux rhgles rbpressives, ou qui le devient par abus ou 

nbgligence, signifie la reduire h 1°impuissance. Selon nous, 

cette these est limitee, car le geste fou de l a  tante 

suicidaire de Hong Kingston, la maladie de Pecola, de Julie et 

de Moon orchid peuvent Qgalement servir de signe qui indique 

que quelque chose ne va pas dans la culture et la societe 

environnante. En ce sens, ces romans menent B une prise de 

conscience qu8il appartient au(h la) lecteur(trice) de 

transformer en action. 

Toutefois, &me si sur le plan de 18intrigue les 

personnages sont parfois de simples victimes, 1°6criture des 

romans emprunte le caracthre chaotique de la folie, ce qui la 
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rend libre et subversive. &clat6e, elle joue avec le temps et 

l8espace et elle soutire au narrateur omniscient son pouvoir 

traditionnel. Plus quOun artifice de la forme, elle devient 

une force poussbe par le d&ir de <<dire 186miettement et la 

structure, la folie at le syst&me~*. 

A u  terme de cette recherche, force est de reconnaltre que 

ltexp&rience littkraire de la folie V e s t  enrichie de 

ltdcriture des femmes. Si, depuis les anndes 1970, les 

theoriciennes at les romancihres so sont approprie la folie, 

come acte contestataire, c8est pour mieux dknoncer des 

conditions de vie insoutenables pour les femmes. Elles mettent 

alors de 18avant une autre forme de realisme, celui de 

1 rexp6rience des f emmes, creant par le fait m h e  un nouvel 

imaginaire et elles le font en ayant recours ta une dcriture 

puissante et originale. 
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